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ŒUVRES 

DU    COMTE 
ANTOINE  HAMILTON, 
TOME    IF. 

NOUVELLE  ÉDITION, 

Corrigée  &   augmentée  d'un.   Volume. 


LE  BELLIER, 

G  O  N  T  E* 


A    LONDRES. 
1775. 


■^'^ 


■.'^i 


,vf'  DU  LIBRAIRE. 

■  ^A  profonde  érudition  du  Comte 
Antoine  Haniilton,  la  délicate ffe  de  (bti 
^énie&  la'douceur  defes  mœurs,  l'Ont 
"rendu  également  cher  aux  Savaas ,  Se 
aux  geûs  du  monde.  Un"  grand  Sei- 
gneur François  ayant  pris  alliance  dans 
la  Maifon  ,  occafionna  Tes  premiers 
voyages  à  la  Cour  de  France.  Les  révo- 
lutions d'Angleterre  Tous  Jacques  II  y 
"fixerentprerque  fon  féjour.Les  traduc- 
'tidns  des  Contes  Perlans,  Arabes  & 
Turcs ,  étôient  enrre  les  mains  de  tou- 
tes les  Dames  de  la  Cour  Se  de  la  Ville  ; 
il  raiiloit  les  premières  fur  Tattaclie- 
ment  qu'elles  avoient  pour  une  lecture 
il  peu  inftruiflive  j.mais  avec  les  mena- 
gemens  convenables  pour  ne  pas  bleffer 
leur  araour-propre.  Un  jour  on  le  défia 
de  faire  quelque  dhofe  dans  le  goût  de 
ces  ouvrages  ;  le  Comte  Hamilton ,  dont 
le  génie  pouvoic  touc  ce  qu'il  vouloic , 


fit  voir  en  peu  cîe   jours  qu'il  favolt 
bud'mcr  avec  les  Mufes. 

Madame  la  ComtelTe  de  G/. . ., Ta 
fœur,  avoit  acq^uis  depuis  quelque  tems 
une  mâfuri  avet  un  alFez  petit  terrein , 
«lans  le  parc  de  cette  Maifon  Royale  qui 
fait  l'admiration  de  tout  l'Univers  j 
cette  mâfure  qu'on  nommoit  Mouli- 
neau  ,  devint  un  lieu  charmant  par  les 
foins  vigilans  ,  la  magnificence  &  le 
goût  de  la  ComteiTe  de  G.  ...  on  chan- 
gea le  nom  de  Moulineau  en  celui  de 
Pontalie.  C'eil  a  l'occafîon  de  l'étymo- 
logie  de  Pontalie  que  le  Comte  An- 
toine a  fait  le  Bélier  ;  il  y  â  mille  petits 
faits  déguifes  dans  cet  ouvrage  ,  qu  il 
faut  laiifer  démafquer  a  qui  le  pourra  ; 
quand  on  ne  devineroit  rien,  le  Conte 
n'en  fera  pas  moins  bon  :  TAuteur  fait 
^badiner  légèrement,  louer  avec  délicito 
IclTc ,  &  critiquer  finement. 


r^ 


'lJLii*"'"''™'"'' 


LE  BÉLIER, 


A  MADEMOISELLE  *'***'^*.- 

JVxpi  j  qui  n'appris  rjen  de  ma  vie. 
Ni  des  neu/ Coeurs,  nid' Apolloq.,   ,    ; 
Qui  ne  fuis  point  de  THéliço» , 
Ni  de  l.a  do£lie  Ac^démie.J 
Pourrois-je  vous  rendre  raifon 
Du  nouveau  nom  de  Pontalic^ 
Et  fatisfajre  votr,e  envie 
-Sur  le  fort  de  fon, autre  nom  ? 
De  l'aûtique  étymologie  . 

Aij 


^  Le  B  EL 1ER, 

Je  ne  connois  point  le  j<fl.;gon; 
Cependant  vous  ferez  i'èrvîe,' 

Et  voici  ce  que  Ma&ilion w- 

En  a  recueilli  d'un  Mémoire  , 
Que  Scaliger  ôc  Cafaubon 
Auroient  traité  de  faufle  hilloirc. 
Mais  qu  importe  de  ces  Savans , 
Qui,  fans  choix  &  fans  indulgence  ^ 
Jugent  les  morts  &  les  vivans  5 
Et  qui,  critiquant  l'ignorarncfr^  . 
Par  d'envieux  railonnemens , 
Donnent  aux  ledeurc  de  bon  fens 
Un  grand  mépris  pour  leur  fciencc. 
Après  tout ,  pour  ne  point  mentir  , 
Si  ce  Mémoire  eli  véritable  , 
Il  porte  tout  l'air  d'une  Fable ,     '    -  i^ 
Que  j'aurois,  pour  y<>us  divertir,-      '* 
ElTayé  de  rendre  agréablef.q-2ï«i^"o^ 
Le  tout  n'en  eft  point  emprunté 
Des  récits  des  Schéliér-azade , 
Et  s'il  ne:  paroît  pas' Cônté^  ^■•^•■>^  -^  ^^•^■ 
Avec  cette  vivacité    -:■ ,  .  -   ,  '■•-''■^  ^'^] 
Dont  la  'S^ltauc  fait  parade , 


,  Conte.  S 

^n  moins  ,  ââns'  fa  naïveté  , 

La  rerpe<ftablQ  Vérité 

N*y  fera  point  en  mafearaclc 

Sous  rArabefque  Antiquité. 

Avant  cçtte  hiftoire  finie  - 

Vous  verrez  de  rcnchantement^î; ,, 

D'une  Maitrefîe  &d*un  Amant  ,-o/cO. 

Vous  verrez  la  peine  infinie. 

Une  Sirène,  un  Renard  blanc  ,       .^ 

Paren^  d'un  Roi  de  Lombardic ,       r\i 

y  paroîtront  par  accident  : 

Vous  y  verrez  même  un  Géant. 

Mais  voilà  tout  ;'çar  sûrement  ^ 

Vous  n'y  verrez  aucun  génie, 

DéelTes ,  qui  des  tourbillons , 
Quand  leur  fecours  eà  néccfTaire, 
Savez  faire  vos  portillons , 
Qui  régnez  fur  les  Cupidons , 
Et  qui  brillez  plus  que  leur  mère  : 
JVous  qui ,  d*uj?,c  courfe  lége. e  , 
Ailî 


ft       LE.BixiÉîi; 

Plus  prompte  que  les  Aquilons  ; 
Voyez  en  un  inftâfit  Tuiv  &  l'autre  h£^ 
ntilphèrej-  !-  ^^  •  .  --'^  ^1 
Qui  danfez  lâ  fitiif  aux  €'hàe{0â^i'^  s^^*'^ 
Sans  fouler  la  îehdfé  fôuge£è|-  ^'-'îvA 
Dans  là  retraite  folitaire  '^^ 

De  vos  Bois  &  de  vos  Vallons,  ^ 

Pour  célébrer  quelque  i-riyftèré  | 
Qui,  pour  tirer  de  leurs  prifôlià^i"^'  o;i  J 
Un  pauvre  Anîaht&:  fa  Éèrgéh''^''^'''^ 
Ou  pour  difîîpsr  les  foUpçôfis 
Nés  d'une  jaioufe  eolêre  , 
Dépêchez  quelque  Mefîàgeré 
Sur  les  ailes  dfcs  P-apillons  r    .  •       -'"* 
Vous  qui  préfîdez  aux  trophées 
Que ,  dans  les  terres  encliantées  ^ 
La  chimère  érige  aùi  AhiôurS  ^ 
Vous  que  lé  fcféati  ftie  à  chà'ïitéêâ  ^. 
Douces  Se  gracieufe  Fé&'s , 
Accordeî^nous  votréfecoufs,  ^ 

Et  fâvorifèz  un  difcôurs  .  .  ) 

Où  vous  êtes  iméireffétrâ;     ^  '  -         ^ 


CON  TB.  7 

Au  tems  jadis  certain  Héros , 
Tout  des  plus  fiers  Se  des  plus  hauts. 
Géant  plus  craint  que  le  tonnerre  ^-' 
Parmi  fes  malheureux  VafTaux  , 
Dans  ces  lieux  avoit  une  terre  y 
Quelques  moulins,  quelques  ruifTeanï,^ 
Dont  avoient  pris  le  nom  de  guerre '* 
Ses  devanciers  les  Moulineaux.      '  '-^ 
Il  vouloir  de  cet  hëritag« ,      -  ^-"^^""^^ 
(  Vieux  patrimoine  des  Géants  ) 
Faire  part  a  fes  defcendans  : 
Se  flattant,  par  un  mariage 
Qu'il  méditoit ,  en  peu  de  tems 
De  laifTer  la  vivante  inaage 
De  fa  taille  &  de  fon  vifage , 
Dans  un  nombreux  recueil  d'cnfans." 
De  ce  projet  épouvantable 
On  vitpalir  mainte  beauté; 
Le  parti  n'étoit  pas  fortable  : 
Et  comment  l'auroit  il  été  ? 
Son  vifage  étoit  effroyable, 
Jlaimoitâ  coucher  bott^,'        '  "     ' 

Air 


SoitcnHy\rer,foit  enEté;,  r 

Et  fa  grandeur  infoiitenable  -^ 

Cédpit  à  fa  brutalité.  ',' 

La  voix  des  Taureaux  en  furie 

Etoit  pi  us  tendre  que  fa  voix , 

'Avoit  plus  d'agrément  cent  fois^ 

Et  cent  fois  plus  de  mélodie. 

11  avoit  pris  dans  fon  harras 

Une  machine  faite  en  rofle  y 

Ou  pour  mieux  dire  un  vrai  coIofTc^ 

Qui  le  fervoit  en  tout  état , 

Pour  la  charrette  ou  pour  le  bât  ^ 

Pour  la  felle  ou  pour  le  carrolîc. 

Il  avoit  de  plus  un  Bélier , 

Dont  fefprit  étoit  fi  capable  ,. 

Que  cet  animal  fingulier 

Etoit  fon  premier  Conseiller  ; 

Regloit  fes  moulins  &  fa  table, 

Lui  fervoit  fouvent  d'Ecuycr , 

Et  lui  contoit  toujours  quelque  petite: 

Fable, 
Dont  il  favoit  un  millier.. 


-  CoKTK.  St 

.Dans  leur  voifina2;e  un  Druide 
Avoît  un  Palais  de  Roman  , 
Et  des  Jardins  où  Toeil  avide  , 
Sans  rechereher  l'éloignement, 
Trouvoit  par-tout  contentement , 
Soit  a  voir  le  çryllal  liquide 
S  élever  j'urqu'au  firmament  ; 
Soit  à  le  voir ,  comme  un  torrent  , 
Précipiter  fon  cours  rapide  , 
Ou  bien  fe  perdre  en  murmurant. 

Deux  Cerbères  à  poil  d'argent , 
Chacun  aux  pies  d'une  Euménid^  , 
Sembloient  écumer  en  grondant* 
On  voyoit  là  du  grand  Alcide 
La  figure  en  Jafpe  luifant; 
Et  Cléopâtre ,  en  expirant , 
Dans  la  fuperbe  Pyramide 
Qui  luifervit  de  monument. 
Regarder  d'un  œil  intrépidi 
La  morfure  de  fon  Serpent. 


ï:èVa6t; 


La  fô'df céîrtirn'^(iuNii>  Wôh  vôVmt.aœ 


Formo?t  èârisûhê  grotte^ ïmmi'dé''  '  ^ 
Les  oîicîès  du  HeùVè  naiïTànt.'.'  ''  '  '       ' 

Maft  «!"e  CCS  lieux  tout  l'ornêjiiér^t'  \" ,, 

T?  •  '-'■'-'  '-  .  ■'  >  '..fi:  !  ^'  î^OîS 
Utoit  certaine  leune  Armidc^  .,  ,^ 
c,  .  ,       ,■  ,-.■;!  lovsia 2 

r  aite  par  tel  enchanteme'at,     ,  ;    .  ., 

Qife  fes  regards  portoiènt ,  fans  guLle. 

'Au  fond  Hès  cœurs  rçmbrâremèQt,,.. 

L'aïiïièï 'pourtant  étôlc  fdlie  ,  "  "  " 

Car  Tinfenfible  Nymphe  Allé, 

Bien  loin  de  youjoit  fecourir  ^,        ^ 

Me  cherchoit  qu  a,  faire  mounr^    ,„ 

Tout  Tart  du  Druide  ton  Père .,      \ 

^.:.:  .    .  .,       -.y.  i.G.Aùod 

Ht  les  enchantemens  divexs.,.  ^ 

S  etoient  epuif^s  potir  en  faire ^^   .  * 

La  merveiile  de  l'Univers..     ,'   .    rj 

Depuis  ce  tcms-là  çïiaque  Bwllê-^  ^ 

A  fuivi  ce  brillant  modek  \  ■  .   .  .  ^. 

Mais  nos  ModenîesDéites.^-  ,^  „ 

Héritières  dé  fes,  beau  tés  ;ç.^pv,^   .  .î 

Et  de  fa  Aaîcîieur  im inorteDe ,.. 


Conte.  it 

Par  malheur  ont  emprunte  d'elle 
Les  rigueurs  &  les  cruautés, 

Hîille  amans  {  ciel  !  quelle  foiblefTe'l) 

Sûr^  de  mourir  _,  vouioienc  la  voir  5. 

La  fage  &  prudente  VieilIeiTe 

Y  venoit  languir  fans  efpoir  ; 

Et  la  floriiïante  Jeuneiïe 

N'en  avoit  pas  pour  jufqu'au  foir» 

Rieq  n'écliappoit  a  la  tigreffe  , 

Tous  les  lieux  d'alentour  étoicnt  tendus 

de  noir , 
Et  l'on  voyoit  périr  fans  cefTe 
Quelque  Amant  fec  ,   que  la  lendreflc 
Avoit  réduit  au  défefpoir. 

Le  Moulinean ,  fier  de  fa  taille  , 
Traitoit  de  cliétive  canaille 
Ceux  qui  par  cette  illuftrc  fin 
Avoient  terminé  leur  deftin  , 
Et ,  mettant  fa  cotte  -  de  -  maille, 

Atj 


!^2      LeBéliebS 

Offroit  a  cet  objet  divin 
Son  cœur  ,  Tes  moulins  ,  &  fa  maîn  y 
Et  fon  grand  Cheval  de  Éataillc, 
Pour  prendre  l'air  foir  &  matin. 
En  cas  de  refus,  Tinliumain 
Montroit  un  grand  amasde  paille^ 
Dont,  brûlant  Palais  &  Jardin  ,- 
Il  juroit  de  faire  ripaille 
Des  lys,  des  rof#5  ,  du  jafmin  , 
Qui  foimoient  Téclat  de  fon  teint. 
Malgré  l'es  remparts  de  rocaille. 
Et  fon  Château  de  parchemin. 
Mais  la  Belle,  d'un  air  fereîn 
S'appuyant  deffus  fa  muraille  ,- 
Pour  l'irriter  ,  l'appela  Nain^.. 

Les  iîots  d'une  Mer  émue, 
La  foudre  pendant  la  nuit,  ' 

Qui  d'une  chiite  imprévue 
FracafTc  ,  abbat  &  détruit 
Quelque  Tour  mal  foutenue  î> 
L'Otjrsau  défefpoir.réduitj».. 


Cent  Chiens  fefîés  dans  la  rue , 
Et  cent  Cochons  que  l'on  tue. 
Ne  font  rien  auprès  du  bruit 
Dont  fa  voix  frappa  la  nue. 

Vous  l'entendîtes  tout  à  plein  y 

Meudon,Ruel,  &  Saint-Germain: 

Le  cri  troubla  Tair  &  Tonde  , 

Quand  le  Dieu  du  fleuve  prochain 

Se  retrancha  dans  fa  grotte  profonder 

Et  vous  ,  magnanime  Pépin , 

Qui  de  la  France  alors  gouvernies  î# 

deftitv, 
Cette  allarme  fiu  la  féconde 
Qui  d'angoiffe  brouilla  le  teint 
De  votre  Mère  à  treffe  blonde  > 
Vous  en  fonnâtes  le  tocfin  ; 
Le  Sceptre ,  de  frayeur  ,  vous  tomba  d^ 
,  la  main; 

Et  mille  Devins  â  la  ronde , 
Soutinrent  que  ce  bruit  foudain 
Pronoftiquoit  la  fin  du  monde» 


î4      I^E  Béxt'er; 

Pour  Vous ,  féjour  aîFreux  du  ténébreux 

■     Marly , 
Que  le  Seigneur  de  la  Nature , 
Malgré  votre  gloire  future , 
Tenoit  encore  enfcveli 
Dans  riiorreur  d'une  ïîuitobfcurer  ' 
Frappe  du  terrible  hilrleiïient. 
Vous  crûtes  que  le  changement 
Doatle  fameux  Merlin  vous  tenoitdans 

r  lattente  , 
S'aîloit  faire  dans  lemoment  ; 
Et  que  cette  main.triiompliantç 
Qui  par  vos  agrémens  aujourdTiui  nous 

enchante , 
Ali  oit  dès-lors  chez  vous  loger  fupcr- 

bement 
Une  Cour  augufte  &  biillante , 
Dont.fà  préfence  eft  rornement*     . 
Mais  combien  fiîtes-yous  furprifc  , 
Nymphe  ,  qui  Tëcoutiez  it  près  > 
Plus  pâle  qu«  votre  chemife  î 
Que  devinrent  vos  fiers  attraits  ? 
Oui  ;  malgré  Ton  premier  courage  , 


toalgréroh'extrèinc  fierté , 
La  Belle  en  changea  de  vifagc  ,  . 
Quand,  dé  colère  tranfporté. 
Le'  Géant  lui  ^tint  ce  langage. 

Serpent  formé  par  le  dépit  ; 
De  qui  la  langue  envenimée 
Va  de  Ton  aiguillon  maudit 
ObrcurcifTant  ma  renommée  ;  - 

Je  yoiisparois  donc  trop  peiît  : 

Pour  avoir  part  à  votre  lit! 
JVJais^eVffc-tfop  épargner  ringrate  r; 
Ceft  tï'op  >  au  mépris  de  mes  vœtt:?i 
Encenfcr  l'orgueil  qui  la  flatte  , 
Que  mcii  i-effeiiçim<:»t  c  cl  are ,        .  { 
Et  nie  v^enge  par  d'autres  fçi^x.  tj,:^r 
îl  ditï&japaiJiealkimée  -'ii':.J  oJL 
Couvr-oit  lie  €hâtea<i  itiixméc^.l:  c2 
D'un  <:6té  fagots  -6c -cbtrets, 
RkmafTés  des  lieux  les  plus  procKes^' 
Fai6>ieat  devers  le  tQ^un  fnnciïs  p,m* 


lï^       Le  BéLïER} 

.Tandis   que  du  glacis  on  faifoit  le$ 

approches 
A  la  faveur  des  raancelets  , 
Les  affiégés  deffus  feurs  parapets  , 
Armés  de  fourches  Se  de  broches , 
Bravoient  les  flammes  &  \es  traits; 
Et  de  frayeur,  toûs  les  petits  valets 
Se  mirent  à  fonner  les  cloches^ 
Le  Palais,  attaqué  de  front, 
Etoit  invefti  par  derrière , 
Et   la  Nymphe  à  genoux  s'étoit  i&rfe 

en  prière. 
Mais  Ton  père ,  en  charmes  fécond , 
Entoura  le  Château  d'une  vafte  rivicrc. 
Gouffre  impétueux  &  profond , 
Plus  large  que  le  Négrepont. 
Jufques  aux  confins  de  Bavière , 
Le  Géant ,  d'un  faut  en  arrière  , 
Se  fauva  fur  le  haut  d'un  Mont , 
Jurant  d'une  horrible  manière. 
Contre  les  flots  de  cette  onde  forcierc. 
Mais  fon  Bélier  fit  un  grand  pont 
Qui  latraverfoit  toute  entière. 


Conte.  vj 

Dès  qu'il  Teut  fait,  il  y  fauta  ;      -    '   -^ 

Son  Maître  fe  mit  a  le  fuivre  ; 

Et  le  Druï(îe  ouvrit  un  Livre 

Que  vainement  il  feuilleta. 

Il  en  feuilleta  plus  de  mille  > 

Qu'il  parcourut  du  haut  en  bas. 

Le  Livre  feul  pour  lors  utile , 

Par  malheur  ,  ne  s'y  trouva  pas. 

Son  e'tonucmenc  fut  extrême  , 

Il  en  parut  tout  éperdu 

Et  d'effroi  le  vifage  blême  , 

Il  s'écria  :  tout  ti\  perdu. 

L'ennemi    cependant   triomphant  pal 

avance  , 
Marchoit  en  toute  diligence. 
Le  Géant  allongeoft  le  cou  i 
Et  menaçant  déjà  de  corde  &  de  pa4 

tence , 
Crioit  au  Druide  ;  vieux  fou  , 
Qui  vous  mêlez  de  Négromance  , 
Nous  vous  prendrons  dans  votre  trou  5. 
Ee  cette  fille  d'importance  , 
Dont  le  cœur  elï  lî  loup  garou  , 


î8       Le  Bélier; 

Sera  bientôt  en  ma  puifTance. 
Bientôt ,  ou  je  me  trompe  fort , 
Nous  verrons  fa  beauté  divine  , 
Qui,  par  un  orgueilleux  tranfport, 
Méprifoit  ma  taille  &  ma  mine  , 
Avec  plaifir  founiife  au  fort 
Qu'un  refte  d'amour  lui  deftinc. 
Pour  toi ,  difoit-il  au  Bélier  , 
Je  te  donnerai  fon  collier^ 
Et  pour  la  choq^uer  davantage, 
i  Car  il  faut  bien  l'humilier  ) 
Le  Druide  fera  ton  Page, 


Mais  laîffbns-là  pour  un  moment 
Les  vains  projets  que  le  Géant 
Se  mettoit  dans  la  fantaifie  , 
Au  profit  de  fon  Confident, 
Nous  ferions  même  fagement , 
S:  nous  quittions  la  poéfic  ; 
Mais  le  moyen  d'abandonner  Alic 
Au  fort  de  fon  accablement  ! 
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De  noîrs  chagrins  environnée  , 

Tantôt  du  tems  pafTé  l'ainaablc  foUvenir^ 

Et  tantôt  TafFreux  avenir 

Qui  menaçoit  fa  deilinée  , 

Pour  Taccabler  ,  fembloient  s'unir. 

De  tous  les  maux  la  plus  cruelle  efpecQ 

Eft  ceUe  que  reflent  Un  cœur 

Eloigné  par  quelque  malheur 

Du  feul  objet  de  fa  tendreffe  , 

Pour  fc  voir  obfédé  fant  cefTc 

Du  feul  objet  de  fon  horreur, 

La  Nymphe  étoit  dans  cette  peine  ; 
Car  fon  cœur ,  qui  de  jour  en  jôut 
Sembloic  ne  refpirer  que  haîne, 
En  fecret  foupiroit  d'amour. 
Dc-là ,  fes  fiertés  implacables  ; 
De-là ,  tant  de  cris  pitoyables 
Des  vi£limes  de  fa  rigueur;; 
Tandis  que  Tunique  vainqueur >.  \     ^ 
Qui  faifoic  tant  de  miférables^, 


coeur. 
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Triomphoît  au  fond  de  Ton 

Mais  cette  ardeur ,  jac?ïs  fi  cherc  y  ^^'*  ^^ 

Caufôic  alors  tout  Ton  tourment  .•"-'"^s* 

Car  tandis  que  l'art  de  fon  père  -^ 

Sembloit  vaincu  par  le  Géant,  } 

Le  fort  Jui  cachoit  un  Amant  ^ 

Qui  V  dans  un  tems  iî  nécefTaire, 

Loin  de  marquer  J'emprefTement 

D'une  flamme  vive  &  iînçere. 

Ne  Ce  montroit  pas  feulement  j 

Et  ce  lâche  abandonnement 

Mcttoit  le  comble  à  fa  mircrc. 

Elle  n'avoit  aucun  repos  ^ 

Du  trille  récit  de  fes  peines 

Elle  cntretenoit  les  Echos. 

Elle  faciguoit  les  fontaines , 

Défefpéroit  tous  les  ruiffeaux  -^ 

Dont  les  rives  étoient  prochaines  , 

Et  demandoit  fans  ceffe  aux  plaines 

Des  nouvelles  de  fon  Héros. 

Laffe  de  parcourir  les  Salles  ^- 

Et  chaque  Sallon  du  Palais  ï'  -  ' -  ' 
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Elle  fut ,  foas  un  vieux  Cyprès, 

Dans  le  Cabinet  des  Veftales  , 

S'abandoner  à  fes  regrets. 

Comme  on  favoit  ,,au  tems antique. 

Soupirer  au  bruit  des  Tambours 

Et  fe  tourmeater  en  Mufîque , 

Comme  on  fait  encor  de  nos  fours . 

Quand  on  à  befoin  de  fe  cours  ; 

La  Belle  ne  put  s'en  défendre. 

Et  du  fond  du  cœur  foupira 

Ce  tendre  Rondeau  d'Opéra ,  > 

Sans  croire  qu'on  la  dût  entendre. 

Volage  Prince  de  Ncify  , 
Vous  que  mon  cœur  a  mal  clioiiî 
Pour  une  conftance  éternelle  , 
Eft-ce  le  tems  d'être  infidèle ,. 
Quand  un'Géant  affreux ,  de  fang  tout 

cramoifî, 
Me  fait  une  guerre  cruelle? 
Volage  Pfince  dç  Noify  , 
Ingrat  que  vainement  j'appelle , 
Que  mon  cœur  vous  a  mal  choilîl 
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A  ces  mots ,  d*un  torrent  de  larmes, 
(  RefTource  des-  vosux  opprimés)^  ^'■'•^ 
La  douleur  inonda  C^i  charmes  ;  '  ■      ^ 
Et  fes  yeux  furent  abîmés. 
Trois  fois  réclat  de  fon  vifage 
En  parut  réduit  aux  abofs  ,  ^ 

Et  fon  pouls  s'arrêta  trois  fois  ; 
Quand  du  fond  d'un  autre  bocage,  ^^ 
Tout  à  coup  fortit  une  voix,  ^  -:.i.j(^ 

*  ':  lù  {Si 

Son  ame  entière,  rerenue 
De  Ces  premiers  faiiîfTemens, 
Fut  attentive  aux  ch.er$  accenjjL 
De  cette  voix  jadis  connue, 

.-:.-•  il. 
Cette  voix  difoit  :  belle  Alie, 

Dont  mon  cœ-ur  affervi  porte  en  tout 

lieux  les  traits , 

Ceflez  par  d'injuftes  regrets , 

Dem'aççiffti  de  p,çi:ûdic. 
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Pcuvez-vous  croire  que  j'oublie 
Tant  de  tendrefTe  &cant  d'attraits  ? 
Adorable  &  conltante  Alie , 
Que  mon  cœur  a  fi  bien  choifie  , 
Faites  peur  moi  d'autres  regrets  f 
Du  deftm  maiglré  les  arrêts , 
Ce  cœur  par-tout  vous  a  fuivie. 
Je  vous  aime  plus  que  ma  vie  I 
vjmillc  fois  plus  q^ue  jamais. 

^  CCS  mots  ,  furprife ,  alarmée. 
Mais  d'un  nouvel  efpoir  charmée  , 
Elle  parcourut  à  grands  pas 
Le  lieud'od  cette  voix  aimie 
Yenoit  de  lui  marquer ,  d'une  ardeur  | 

animée , 
Des  mouvemens  fî  pleins  d'appas. 
Que  fais-tu  ?  montre-toi ,  cher  objet 

de  ma  flâme , 
Dit  elle  j  montre-ioi ,  viens  confolcjf 
monâm'e. 
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Quoi  r  d'un  amant  ïî  jcher  &  fî  tendre 

autrefois, 
<Ne  refteroit-il  que  la  voix  ? 
Pourquoi  d'unie  recherche  vainc 
Me  fatiguer  dans  ce  bofquet  ? 
Pourquoi  te  refufer  au  penchant  qui 

m'entraîne  ? 
Pourquoi  me  fuLr  .'pourquoi redoubtés 

tu  ma  peine? 
N'es-tu  donc  plus  qu'un  Perroquet» 

Alors  d'une  inutile  quête. 
Le  dérefpoir  &  le  chagrin 
Menèrent  fa  raifon  bon  train  , 
Et  l'amour  lui  tourna  la  tête. 
Pleine  de  vapeurs  &  d'ennuis , 
Elleie  crut  ^  avec  Ton  aventure j 
Au  beau  milieu  de  mille  nuits; 
Car  i:'étoit  alors  Ca.  Icdure. 

Elle  fe  crue  roumife  aux  cruautés " 

D'ua 
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î>^un  époux  bifarrc  &  fauvage. 
Qui,  par  un  détcllable  ufage , 
Epoufoic  chaque   joar    de    nouvelles 

beautés 
Pour  les  immoler  à  fa  rage  ; 
Et,  fe  couchant  Tous  un  épais  feuillage^ 
Elle  Te  crutàfes  côtés* 

Comme  elle  avoir  dans  la  mémoire 

Tout-le  récit  de  ces  fatras , 

Elle  crut ,  malgré  fes  appas  , 

Qu'il  falloic  conter  quelque  Kiftoire, 

Pour  fe  garantir  du  trépas. 

Elle  prit  donc  en  fantaiûe 

De  faire  un  détail  des  malheurs 

Qui  lui  faifoicnt  verfer  des  pleurs, 

"En  commençant  ainfii'hilloire  de  fa  vie. 

Je  fuis  fille  de  Pharabcrt , 
îiTu  d'un  petit-fils  de  France, 

B 
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De  qui  le  peie  Dagobert , 
En  arc  magique  très-expert , 
Et  politique  a  toute  outrance. 
Ordonna  que  ,dès  raoQ  enfance  , 
On  me  mît  dans  un  berceau  vert  ; 
Car  il  prévit  que  dans  ce  beau  déferr  ; 
Heureux  féjour  de  Tinnocence  , 
Un  certain  Comte  Philibert 
Feroit  un  jour  fa  réfidence  , 
D'un  autre  enchanteur  digne  Héros; 
De  qui  l'âme  en  projets  féconde. 
Venant  après  de  longs  travaux 
Fixer  dans  ces  heureux  hameaux 
Sa  courfe  errante  &  vagabonde , 
Renan ceroit  à  tous  Tes  maux  ; 
Qu'une  machine  moins  profonde 
Que  n'étoientles  anciens  tombeaux, 
Mettroit  fon  efprit  en  repos 
Par  fa  figure  fans  féconde  , 
Sur  tous  les  dangers  des  cachots  ; 
Et  que,  l'été,  lorfque  fur  l'onde 
Chacun  prend  le  frais  en  batteaux^ 
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De  Tes  jardins ,  de  Ces  canaux  , 
Il  feroit  doucement  la  ronde  , 
Dans  un  petit  char  fans  chevaux 
Qui  fut  jadis  à  Rofemonde. 
Ce  fut  pour  lui  que  Dagobert, 
IVIonfieur  mon  honoré  grand-Pere, 
D'un  impéne'trable  myftere , 
Dans  ces  beaux  lieux  mit  à  couvert 
Un  charme  heureux  &  falutaire  , 
Et  qui  doit  par  lui  feul  être  un  jour  dé'' 

couvert. 
De  mon  enfance  enfin  ie  tems  fuit  5i 

s'écoule , 
E:  le  bruit  de  quelques  appas , 
Que  je  n'avois  peut-être  pas. 
M'attira  des  Amans  en  foule  , 
JEt  mille  chagrins  fur  leurs  pas. 

A  tous  leurs  vœux  inacefîîble, 
iVlon  cœur  dans  un  repos  paifîble> 
J\îéprifoic  tous  ces  rains  efforts, 

Bij 
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Tandis  qu'ils  m*appeloient,  ^.ans  leurs 

niourans  tranfports , 
Ingrate,  inhumaine  ,  inflexible. 
Mais  ce  cœur  fi  farouche  alors 
N'eft  devenu  que  trop  fenfible! 
Sur  mes  attraits  &  fur  mes  cruautés 
On  ne  pouvoit  alors  fe  taire  ; 
On  ofFroIt  à  mes  yeux  partout  des  li^ 

bertés 
Dont  mes  yeux  ne  favoient  que  fairç. 
Mais  hélas  1  le  cruel  Amour , 
Choqué  de  tant  d'indifférence. 
Voulut  fignaler  fa  puifTance, 
Et  de  ma  liberté  triompher  à  fon  tour. 
Dans  un  endroit  obfcur  de  la  forêt  pro^ 

chaîne , 
Coule  un  agréable  ruilTeau  , 
Qui  dans  un  beau  vallon  va  former  de 

fon  eau 
Cette  merveilleufe  fontaine 
Oumonpere,flattéd'uneerpérancevaine, 
Avoic  enfoncé  mon  berceau. 
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Jamais  dans  ce  Heu  folitaire , 

A  notre  fexe  confacrë , 

Aucun  motel  n'étoit  entré  , 

£t  je  m'y  baignois  d'ordinaire. 

Or  dans  cette  fontaine  un  jour 

Comme  f  entrois  a  demi-nue, 

Un  homme  s'offrit  a  ma  vue  , 

Mille  fois  plus  beau  que  le  jour. 

Mais  je  vois  ouvrir  la  barrière?, 

D'oii  le  Soleil  vers  rOrient 

Sort  pour  commencer  fa  carrière, 

Et  fa  brillante  avant-cou riere 

Annonce  fon  éclat  naifTanr. 

Aiiieu,  ma  chère  Dinarzade , 

Bientôt  le  Sultan  ,  mon  feigneur , 

Va  fauter  du  lit  far  Tcflraie , 

Pour  commencer  fa  promenade. 

Dès  qu'il  eft  jour  je  lui  fais  peur, 

Ce  qui  me  refle  e(ï  pourtant  le  meilleur 

D'une  hiftoire  qui  n'efl  pas  fade  : 

Mais,  vidirae  de  fa  rigueur  , 

Demain  fur  un  lit  de  parade 

B'ûf 
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Pour  ]a  dernière  fois  vous  verrez  votre 

fœur. 
A  cette  dernière  parolt? , 
Un  doux  fommeil  par  fes  pavots^] 
Interrompant  les  vains  propos 
D'une  illufion  fî  frivole , 
La  mit  dans  les  bras  du  repos;- 
Quand  fon  père  , accablé  de  mauap,. 
Cherchant  en  tous  Ifcux  fon  Idole  , 
'Arriva  la  tout  à  propos , 
Pour  entendre  ces  derniers  mots. 
Et  pour  juger  qu'elle  étoit  folle, 

Pfprit ,  qui  de  lyriques  fons. 
Par  une  habitude  facile. 
Exercez  les  accords  féconds^ 
Vous  pour  qui  la  rime  docile 
Ss  marie  avec  tous  les  tons 
Du  plus  bifarre  vaudeville  ^ 
Qui  far  Tair  le  plus  difficile , 
Sans  gêner  vos  expreflions , 
D'une  veiae  ^eureufe  &  fertile^ 
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Cêébitz  la  Cour  &  la  Ville  , 
Etfavez  tout  iivettreen  chanfons; 
Venez  fauver  la  belle  Alie , 
Venez  décxirc  fa  folie  , 
Venex ,  au  défaut  de  Phébus , 
Soutenir  mon  foible génie; 
Car  ii  languit  &  n'en  peut  plus. 
Entrez  tout  frais  dans  la  carrière 
Qui  me  refte  encore  a  fournir ,. 
Et  difpofez  d-e  la  matière 
Que  je  vous  offre  pour  finir. 
Elle  a  befoin  de  votre  lime  j 
Vous  m*impofez  la  dure  loi 
D'un  trop  long  conte  que  je  rimer 
N'aurez  vous  point  pitié  de  moi  ? 
Non  :  je  connois  votre  injuftice  5 
Votre  cœur  eft  un  vrai  rocher 
Qui  ne  fe  laiiïe  point  toucher. 
Ni  du  plus  aflidu  fervice , 
Ni  du  plus  violent  fupplice  ; 
Il  ne  faut  rien  pour  vous  fâcher, 
Et  vous  voulez  que  je  fîniffc. 

B  iy 
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Mais  changeons  de  ftyle  :  il  eft  tems 
Que  voire  oreille  Ce  repofe , 
Et  que  les  vulgaires  accens 
Qui  chantoientles  évenemens, 
Faiïent  place  a  la  fimple  profe. 
Le  Cheval  ailé  court  les  champs , 
Se  cabre  ,  &  prend  le  frein  aux  dents». 
Lors,  d*unemain  trop  incertaine. 
Un  Auteur ,  par  de  vains  élans , 
Au  milieu  des  airs  Ce  promené  ; 
Mais  quand  fous  quelque  espèce  vaine 
Réduit  au  trot ,  il  bat  des  flancs ,. 
Et  bronche  au  milieu  de  la  plaine  > 
Il  eft  tout  des  plus  fatiguans. 
Un  leâieur,  qui  le  fouffie  à  peine. 
S'endort  fur  fes  pas  chance! ans , 
Et  quels  que  foient  leurs  ornemens 
Dans  un  récit  de  longue  haleine , 
Les  vers  font  toujours  ennuyans. 
Chez  l'importune  Poéfie 
D'un  conte  on  ne  voit  point  la  fin  ; 
Car,  quoi^qu'elle marche  â grand  trairt:- 
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A  chaque  moment  elle  oublie 
Ou  Tes  lefteurs,  ou  fon  deiïein  j 
Et  ù.ns  fe douter  qu^elle  ennuie  , 
Elle  va ,  riiyberbole  en  main  , 
Orner  un  Palais,  un  Jardin, 
Ou  relever  en  broderie 
Tout  ce  qu'elle  trouve  en  chemin. 

Cela  étant,  comme  j'ai  rhon-- 
neurde  vous  le  dire  ,  je  vais ,  Ma- 
demoifelle,  en  langage  de  vérita- 
ble conte  5  tâcher  de  vous  endor- 
mir par  la  fin  de  celui  -  ci.  Vous 
vous  fouviendrez  donc,  s'il  vous 
plaît5de  Tétonnement  du  Druide, 
îorfqu'il  vitle  pont  extraordinaire 
qu'on  avoit  bâti  fur  la  rivière  : 
mais  avant  de  palier  outre,  il  eft 
bon  de  vous  avertir ,  qu'à  l'égard 
de  la  largeur  de  cette  rivière  &  de 
la  longueur  du  pont ,  l'on  vous 
a  menti  de  fept  ou  huit-centslieues, 
tant  pour  la  rareté  du  fait ,  que 
pour  la  commodité  des  rimes  ^  & 
Bv 
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que  le  Seigneur  Moulineau ,  lom 
d'être  aufli  Géant  que  vous  pour- 
riez vous  Timaginer,  n'étoittout 
au  plus  qu'une  fois  auffi  grand  & 
une  fois  audî  fot  que  notre  ami  B.. 
Le  Druïdejqui^pour  mettre  fon 
château  &  fa  fille  hors  d'infulte  ,^ 
les  avoit  environnés  d'un  large 
fofle  plein  d'eau ,  ne  fut  que  fur- 
pris  ,  quand  il  vit  l'eifet  d'un  en- 
chantement contraire  au  fien  ;  car 
il  croyoit  avoir  de  quoi  fe  moquer 
de  tous  les  ponts  &  de  tous  les- 
Géans  du  monde  ;  il  étoit  feule* 
ment  embarrafféàdeviner  quipou*- 
volt  étrerauteurde  ce  pont.  N'ef- 
timant  pas  aflez  fou  voifin  Mou*- 
lineau  pour  le  croire  enchanteur^, 
il  court  à  la  hâte  feuilleter  ks  ïi- 
^/res  pour  s'éciaircir  du  fait ,  & 
pour  renverfer  Je  pont  en  moins 
de  tems  qu'il  n'a  voit  été  élevé  : 
STiais  larfque  tous  les  livres  qu'il 
ouvrit  ne  lisi  apprirent xk^n  ,  il  fut 
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dans  un  grand  embarras;  embarras 
qui  fe  convertit  en  une  afflidion 
éti-ange  ,  quand  il  vk  qu  il  cher- 
clioit  inutilement  celui  qui  conte- 
noit  tous  les  fecrets  de  fon  art.  Il 
en  avoit  défendu  la  ledure  à  fa 
fille  ,  à  qui  il  n'avoit  jamais  rien 
défendu  que  cela,  &  quelque fou^ 
mife  qu*elle  eût  toujours  été  àfes 
volontés  3  il  eut  peur  que  la  cu- 
riofité  pour  une  chofe  expreffé- 
ment  défendue ,  ns  Teût  empor- 
té fur  fon  obéifTance.  Ce  fut  dans 
ces  alarmes  qu'il  la  trouva  en  l'é- 
tat on  nous  Pavons  laiffée.  Il  ré- 
veilla promptement  pour  lui  de- 
mander dQS  nouvelles  de  ce  livre 
fi  néceffaire  à  fes  defleins  :  mais 
ce  fut  pour  lui  en  apprendre  bien 
d'autres  qu'Alie  prit  la  parole.  De 
la  manière  dont  elle  venoit  de 
s'endormir  ,  j'aurois  juré  qu'à  fon 
réveil  ,  elle  alloit  s'adrefTer  au 
DruidejCn  lui  difantiGrand  Com- 
B  vj 
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mandéur  des  Croyans  ....  Mais 
fon  égarement  changea  d^objet^ 
&  fe  jetant  à  fes  pieds  :  mon  Père  , 
dit-elle,  je  Tai  perdu ,  &  fi  vou& 
ne  me  le  rendez,  vous  me  verrez 
mourir  de  défefpoir  ;  car  il  n'efl 
plus  téms  de  cacher  ma  foiblefle^ 
ni  de  dilîimuler  mon  crime.  Oui, 
je  lai  perdu ....  Quoi  î  s'écria  la 
Druide  ^  non  feulement ,.  Alie,, 
vous  m'avc7.  déicbéi  :  mais  vous 
avez  perdu  ce  qui  m'étoit  le  plus, 
cher  au  miOndc  après  vous  !  De- 
quelle  manière,  ajouta- t-il,  avez- 
vous  perdu  ce  livre ,  dont  dépend 
le  bonheur  ouïe  malheur  de  nos- 
defiinées  ?  Allé  ,  furprife  ,  après. 
avoir  gardé  un  moment  lefilence  :. 
Mon  cher  Père,  lui  dit- elle,  puif- 
que  vous  favez  cette  perte  ,  vous, 
favez  aufïî  de  quelle  manière  elle- 
efl:  arrivée.  Hélas  !  il  eft  vrai ,  s'é- 
cria-t-elle ,  en  perdant  ce  livre  fa- 
tal 5  j'ai  perdu  un  autre  tréfor  quit 
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me  devoit  être  mille  fois  plus  pré- 
cieux que  la  vie.  En  difant  ces 
mots ,  elle  quitta  fon  père,  5c  cou- 
rut s*enfermer  dans  Ton  apparte- 
ment. 

Le  Druïden'etoit  pas  en  état  de 
fuivre  fa  fille ,  il  étoit  fi  furpris  & 
ficonfondu  des  deux  aveux  qu'elle 
venoitde  lui  faire  ,  qu'il  ne  favolc 
où  il  en  étoit.  Toutlui  faifoit  croi- 
re que  fa  filleavoit  eu  plus  d'une 
curiofité.  Pour  s'éclaircir  de  ce 
qu'il  craignoit,  il  réfolut  de  coa- 
fulter fon  Fa vari Poinçon.  Or,  ce 
Poinçon  étoit  un  petit  Gnome  ^ 
fils  d'une  Fée ,  ou  fi  vous  voulez , 
d'une  Sylphide;car  le  Druide  étoit 
le  plus  grand,  le  plus  habile,  ou 
plutôt  le  maître  de  tous  les  Caba- 
liftes.  II  fut  donc  droit  à  la  ftatus 
de  Cléopâtre,  &  l'ayant  touchée 
d'un  Talifman qu'il  portoit  en  ba* 
gue  ;  elle  s'entrouvit ,  &  le  favori 
Poinçon  en  fortit.  C'étoit  la  plus 
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charmante  petite  créature  du  mon- 
<ie  ;  il  étoit  habillé  de  plumes  de 
perroquet  de  diiférentes  couleurs, 
il  portoit  un  chapeau  pointu  ,  re- 
trouiïe  d'un  gros  diamant ,  &  un 
efclavage  de  perles  Se  de  rubis  au 
lieu  de  carcan.  Quoiqu'il  n'eût 
•qu'une  coudée  de  haut ,  jamais  il 
n'y  eut  de  taille  fi  fine  ni  fi  noble, 
&  fon  vifage  étoit  du  moins  auffi 
beau  &  aufiî  aimable  que  celui  de 
la  belle  A  lie  :  mais  tous  ces  avan- 
tages cédoient  encore  à  la  bonté 
de  fon  cœur. Il  fut  effrayé  de  voir 
pour  la  première  fois  Tair  févere 
dont  le  reçut  le  Druide.  Il  fe  douta 
pourtant  bien  de  ce  qui  poavoit 
€n  être  la  caufe.  Il  l'aborda  en 
tremblant  &  verfant  des  larmes  : 
Viens ,  lui  dit  le  Druide ,  viens  me 
rendre  compte  de  ta  conduite. 
T'a'^'ois-je  chargé  du  foin  de  veil- 
ler à  la  coîifervation  de  ma  fille  , 
pour  Tabandt^nner  aux  caprices 
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qui  font  perdue  &  qui  me  désho-. 
norent  ?  Le  pauvre  Poinçon  fut  (i 
pénétré  de  ce  reproche  ,  qu'il  n'y 
a  point  de  cœur  qui  ne  fe  fendît  j 
à  voir  Texeès  de  fon  afHidion, 
Il  feprofterna  la  face  contre  terrCj, 
&de  (es  petites  mains  embrallant 
autant  qu'il  le  put  les  jambes  de 
fon  maître  vers  la  cheville  du  pié, 
il  fut  long-tems  à  les  arrofer  de 
fes  larmes ,  avant  que  de  pouvoir 
parler.  Il  fe  releva  enfin  par  ordre 
du  Druide  ,  &  ayant  tiré  de  fa  po- 
che un  petit  mouchoir  brodé  que 
fa  mère  lui  avoit  fait ,  il  en  effuya 
(es  yeux  ,  &  fe  mit  à  dire  :  motî 
Seigneur  ^^  mon  maître,  je  vais 
vous  faire  un  aveu  fincere  de  ma 
faute  5  dont  j'ai  un  repentir  aulîi 
fenfible  que  le  méritent  vos  bon- 
tés. Après  cet  aveu ,  fi  vous  ne  me 
trouvez  pas  digne  de  grâce ,  tuez 
moi  tout-d'un-coup  ,  plutôt  que 
de  me  donner  mille  morts  ^  com-- 
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îiiQ  vous  faites  par  ces  marques 
d'indignation.  Je  n*ai  rien  oublié 
des  obligations  que  je  vous  ai. 
Vous  m*avez  dirpenfé  de  vivre 
fous  la  terre  ,  vous  m'avez  revêtu 
d*une  figure  qui  plaît ,  &  me  laif- 
fant  toutes  les  connoifTances  qui 
font  données  aux  efprits  de  mon 
efpece,vous  y  en  avez  ajouté  d'au- 
tres qui  me  mettent  de  beaucoup 
au-deflus  de  mes  camarades  ;  vous 
avez  établi  ma  demeure  dans  les 
lieux  agréables  qui  s'étendent  bien 
loin  fous  la  ftatue  dont  je  viens 
de  for  tir  ;  mais  vous  favez  ,  mon 
fouverain  Seigneur  ,  que  tous  les 
bienfaits  ne  font  point  exempts  de 
leurs  mortifications.  Car  je  ne  fuis 
TÎfible  que  quand  vous  le  voulez. 
L'ufage  de  la  parole  m'efl:  interdit 
fans  votre  permiiîîon,  &  dans  ces 
beaux  appartemens  que  j'habite, 
je  fuis  condamné  à  veiller  jour 
^  nuit  pour  la  garde  d'un  tréfor 
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qu'il  ne  m'eft  pas  permis  de  voir  % 
de  plus ,  je  ne  puis  fortirde  la  fta- 
tue  y  que  îorfqu  il  vous  plaît  d'ou- 
vrir cette  demeure,  charmante,  il 
eft  vrai ,  mais  qui  m'eft  infurpor- 
table  ,  puifqu  elle  me  fert  de  prl- 
fon.  Vous  m'avez  ordonné  de 
fuivre  partout  la  belle  Alie  dans 
les  tems  de  ma  liberté ,  pour  en 
éloigner  tous  les  dangers  &  pous 
h  garantir  de  tous  les  accidens 
imprévus  qui  pourroient  troublée 
fon  repos;  vous favez  avec  quelle 
attention  jeTai  fait  dans  les  com- 
mencemens;  j'ai  obéi  ponduelle* 
ment  à  un  ordre  qui  m*a  bieri^ 
coûté  des  larmes.  Ce  fut  lorfque  , 
fuivant  ce  ruiiTeau  qui ,  fortant 
des  catarades  du  Nil ,  après  avoic 
coulé  bien  long  tems  dans  desprair 
ries  couvertes  de  fleurs  ,  forme  la 
fontaine  du  berceau:  jV  jetai 
avec  empreffement  cette  petite 
boule  d'ivoire  que  vous  m'aviex 


4^        LeBélîer, 

donnée;  parce  que  je  crus  que  lâ 
belle  Alie  s'y  baigneroit  ;  c'étoit 
pour  augmenter  fes  attraits ,  quoi- 
que cela  me  parût  impoffible:mais 
f  e  vis  bientôt  quevousaviez  eu  tout 
un  autr«  deifein.La  fête  du  gui 
facré  ,  où  tous  les  habitans  de  la 
campagne  ont  accoutumé  d'affiC- 
ter  5  ne  fut  pas  plutôt  arrivée,  que 
votre  fille  y  parut  en  habit  de  ber- 
gère; &  dès  qu*elley  parut,  tous 
les  bergers  diftingués  en  devinrent 
amoureux ,  la  fuivirent  ici ,  la  vi- 
rent fouvent,  &  après  avoir  dé- 
claré leur  paillon  ,  &  éprouvé  ks 
rigueurs  par  mille  marques  de  (çs 
mépris  &  de  fon  averfion  ,  ils  lui 
firent  leurs  adieux  par  les  plus 
tendres  chanfons,  fe  mirent  au 
iit ,  &  moururent. 

Peu  de  tems  après  il  fe  fit  un 
tournois  magnifique  aux  barriè- 
res de  Saint-Denis50iila  fleur  des 
Chevaliers  de  notre  bon  Roi  Pe- 
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pîn  devoit  foutenir,  -contre  tous 
venans,  que  laPrincefTeHermene- 
gefilde  fa  nièce ,  étoit  la  plus  belle 
PrincefTe  de  TUnivers.  Vous  y  en- 
voyâtes la  divine  Alie,  accompa* 
gnée  de  quatre  Sylphides  qui  Ta-» 
voient  parée ,  &  qui  lui  fervoient 
de  Dames  d'honneur  :  quand  le 
Koi  vit  Alie ,  il  fut  ébloui  de  fa 
beauté  :  mais  la  Princefîe  fa  niece^ 
qui  étoit  aflife  à  (qs  pies  ,  rougit 
de  dépit  &  de  honte  ,  en  voyant 
Alie  :  ce  n'étoit  pas  fans  raifonj, 
car  il  n'y  eut  qu'un  petit  nombre 
d'anciens  Courtifans  qui  foutin- 
rent  pour  fa  beauté  ;  les  Héros  fo 
déclarèrent  pour  Alie  :  le  Baron 
d'Argenteuil ,  le  Vidame  de  Go- 
nefTe,  le  Châtelain  de  Vaugirard 
&  le  Sénéchal  de  Poidi  fe  mirent 
furies  rangs  en  fa  faveur  ,  &  ayant 
remporté  l'honneur  du  tournois  j» 
l'accompagnèrent  jufqu'ici  ;  vous^ 
les  traitâtes  auiTi  bien  qu'elle  les. 
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traita  mal:  pour  moi,  qui  les  aï- 
mois  à  caufe  qu'ils  étoient  jeunes  , 
vailIansS.:  bien  faits,  je  ne  doutai 
point  qu'Alie  ne  fé  déclarât  en 
faveur  d'un  d'entre  eux  ,  &  que 
nous  ne  viiîîons  bientôt  un  de  ces 
Seigneurs  pofTefTeur  de*tant  de 
charmes.  Mais  que  je  me  trom- 
pois  !  Tandis  que  pleins  d'amour 
ils  éprouvoient  la  haine  d'Alie, 
&  qu'ils  fe  confumoient   en  re- 
grets ,  le  Roi  les  avoit  fait  crier  à 
fon  de  trompe  pour  compare ître 
devant  lui ,    &  rendre  raifon  ce 
rinfulte  qu'ils  avoient  faite  à   la 
première  PrincefTe  du  fang;    de 
covr.mti  ils  n'avcient  point  paru , 
il  les  avoit  tous  quatre  condamnés 
à  être  pendus:  m^ais  la  cruelle  Alie 
leur  en  épargna  la  honte  ,  &  les 
fitm.ourirce  défefpoir.  J'en  pleu- 
ral de  douleur,  fur- tout  pourîe 
Vicomte  d^  Gonefre,quiétoitnn 
Seigneur  de  grande  efpérance  ^  ôc 
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auquel  II  m*a  paru  que  vous  aviez 
quelque  regret.  Ce  fut  alors  que 
je  me  repentis  d'avoir  jeté  cette 
boule  dans  la  fontaine  du  berceau, 
ne  doutant  point  que  ce  ne  fût  ce 
qui  caufoit  cette  haine  univerfelle 
qu' Alie  avoit  pour  tous  ks  amans . 
Cependant  je  m'apperçus  que 
vous  n'étiez  pas  content  de  Tes  ef- 
fets ,  quoiqu'elle  eût  produit  tant 
de  morts  fi  tragiques  ,  &  qu  il 
vous  manquoit  encore  quelqu  au- 
tre vidime  ,  qui  ne  fe  préfentoit 
point  ;  je  n'en  doutai  plus,  quand 
vous  m'ordonnâtes  unjourdepren- 
dre  la  forme  d'un  chevreuil ,  &:de 
rôder  au  tour  de  la  forêt  de  Noify: 
j'obéis  à  regret ,  craignant  que  ce 
ne  fût  pour  attirer  quelque  mal- 
heureux dans  le  piège  fatal  des 
beautés  d'Alie.  D'abord  que  je  fus 
au  milieu  de  la  forêt^j'entendis  un 
grand  bruit  de  cors  &  de  chiens  ; 
cçtok  un  loup  qu'on  couroit  :  il 
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me  parut  fort  gros  &  fort  infolent; 
car  quoiqu'on  le  preflât  de  près  , 
àès  qu'il  me  vit ,  il  voulut  me  fai- 
fn  en  chemin  faifant  :  mais  je  fis 
un  petit  faut  en  l'air ,  &  il  pafla 
par-defTous  moi  :  dès  que  les  pre- 
miers chiens  m'apperçûrent ,  ils 
quittèrent  la  pifte  du  loup  pour 
fuivre  la  mienne.  Je  m*étois  fait 
fort  joli  pour  un  chevreuil ,  & 
fallois  comme  le  vent  ;  je  laifTaî 
approcher  les  chiens  ,  comme  j'a- 
vois  fait  le  loup ,  &  lorfqu  ils  me 
croyoient  tenir  ^  je  fis  trois  bonds, 
ëc  je  les  perdis  de  vue.  Ils  me  fui- 
virent  à  grand  bruit  :  je  les  atten- 
dis encore  ,  le  maître  étoit  à  leur 
queue^qui  les  fit  rompre,  d*abord 
qu'il  me  vit  arrêté  ;  je  le  laifTai  ap- 
procher, je  vis  bien  qu'il  ne  me 
vouîoit  point  de  mal ,  je  marchois 
feulement  à  petits  pas  pour  l'éloi- 
gner de  fa  troupe  :  je  crois  qu'il 
connut  mon  deffein  ;  car  il  ren- 
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vôy a  tout  fon  équipage.  Q  uand  j  e 
îe  vis  feul,  je  me  couchaijfur l'her- 
be :  alors  il  fe  mit  à  me  confidé- 
rer  avec  une  grande  attention,  &, 
à  ce  qui  me  parut ,  avec  quelque 
forte  de  plaifîr;  pour  moi  charmé 
de  fa  beauté ,  de  fa  taille  ,  de  de 
fon  air  plein  de  grâce  ,  j*aurois 
pafTé  toute  ma  vie  à  l'admirer. 
Après  m'avoirlong-tems  regardé, 
il  s'écria  :  Le  joli  petit  animal  1 
Que  ne  donnerois-je  point  pour 
l'avoir  dans  ma  ménagerie  ?  Mon 
pauvre  petit  cheveuil ,  continua- 
t-il  5  tu  y  ferois  en  repos  &  hors 
de  tous  les  dangers  qui  te  mena- 
cent dans  les  bois  :  fi  je  n'avois 
peur  det'efFaroucher,  je  mettrois 
pié  à  terre  pour... .  Il  n'avoit  pas 
achevé,  que  nous  entendîmes  le 
bruit  d'une  autre  meute  ;  à  mefu- 
re  qu'elle  approchoit,  on  eût  dit 
que  c'étoit  quelque  taureau  qui 
i'animoit;  il  ne  s'en  falloit  gueres-, 


48         Le  Bélier, 

puifque  c'étoit  le  Géant  Moulî- 
ReaUj  qui  5  monté  fur  fon  grand 
cheval ,  faifoit  trembler  la  terre 
fous  lui ,  &  remplifToit  Tair  de 
mugifTemens.  Dès  qu  il  m'eut  ap- 
perçu ,  il  anima  tous  (qs  vilains 
chiens  contre  moi ,  il  me  lança 
même  un  dard  qui  penfa  fendre 
un  arbre  en  deux  derrière  moi  : 
le  beauchalTeur  enfut  indigné,  & 
lui  ayant  fait  des  reproches  d'une 
aâ:ion  qu'il  trouvoit  barbare  -,  le 
cruel  Moulineau  en  fut  (î  tranf- 
porté  de  colère  ,  qu'après  l'avoir 
regardé  avec  fureur,  il  lui  jeta  un 
autre  javelot  gros  comme  une  lan- 
ce ;  mais  qui  ki  palTa  par-defTus  la 
tête  ;  car  parbonheur  le  Géant  eft 
auiîî  mal- adroit  qu'il  eil  fort  & 
brutal  :  le  beau  chafTeur  mit  Tépée 
à  la  main,&  s'élançant  vers  lui, 
pendant  qu'il  étoit  penché  fur  le 
cou  de  f^n.  énorme  cheval  par 
l'effort  qu'il  venoit  de  faire,  il  lui 

donna 


Conte.  4^ 

3onna  un  fi  furieux  revers  fur  le 
haut  de  la  tête  ,  qu  on  entendk 
réfonner  le  coup  ,  comme  s'il  fût 
-tombé  fur  une  enclume.  Ce  coup 
le  renverfa  par  terre  &  fans  con- 
4ioiflance  ,  quoiqu'il  ne  ftit  pas 
bleiïe  ,  &  mit  fin  à  un  combat 
qui  m'avoit  faifi  de  frayeur.  Pour 
mon  généreux  défenfeur  ;  touché 
d'amitié    &    de  reconnoiflance  , 
J*avoue  que  je  ne  pus  meréfoudre 
-à  le  conduire  aune  mortcertaine  ^ 
en  le  menant  à  la  fontair^e  du  Ber- 
ceau.  Ainfi  voyant  qu'il  me  fui- 
voit  5  je  me  mis  à  courir  :  mais  ce 
fut  pourm'éloignerde  cette  fatale 
.  fontaine  ;  cependant  après  avoir 
bien  couru  ,  je  m'apperçus  tout 
d'un  coup  que  nous  étions  déjà 
fous  les  premiers  de  ces  grands 
arbres  ,  dont  l'épais  feuillage  dé- 
fend les  rayons  du  foleil.  La  belle 
Alie  fe  baignoit  dans  ce  moment; 
ce  fut  alors  que,  me  fou  venant  de 
C 
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là  mort  de  tant  d^Amans  qui  n'a- 
voient  vu  que  fon  vifage  ,  je  crus 
que  moncher  défenfeur  n'en  avoit 
que  pour  un  moment ,  &  je  me 
mis  à  pleurer. 

D'abord  que  votre  fille  vit  un 
homme   fi  près  de  la  fontaine  , 
elle  fit  un  grand  cri.  Les  Sylphi- 
des, qui  venoient  delà  déshabiller, 
fe  fauverent  dans  TépailTeur  du 
bois.  Pour  moi ,  défefpéré  de  ma 
trifte  aventure ,  j'allai  me  cacher 
derrière  un  buifTon ,  pour  voir  la 
tragique  fin  où  je  venois  d'ame- 
ner le  plus  aimable  &  le  plus  hon- 
nête homme  du  monde.  Mais  je 
ne  fus  pas  long  tems  dans  cette 
cruelle  peine.  Après  avoir  regarde 
Alie  quelque  tems ,  je  le  vis  ap- 
procher de  la  fontaine.  Alie  avoit 
toujours  eu  les  yeux  attachés  fur 
lui  5  depuis  qu'elle  étoit  revenue 
de  fa  première  furprife  :  mais  ce 
n  étoit  plus  de  ces  regards  mêlés 
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3*aver(îôîi  &  de  mépris  ,  dont  elle 
a  voit  tué  tous  (qs  autres  amans^ 
Cependant  il  étoit  aifé  déjuger 
que  le  beau  chalFeur  la  trouvoit 
du  moins  aulll  charmante  ,  &  je 
ne  me  fentois    pas    de  joie    de 
voir  qu'il  ne  s'en  portoit  pas  plus 
mal.  Il  eft  vrai  que  j'avois  un  au- 
tre exemple  dans  le  Géant  Mouli- 
neau,  qui  en  étoit  auilî  amoureux 
qu'un  brutal  peut  l'être  :  mais  je 
m'étois  toujours  bien  douté  qu'il 
n'avoit  pas  refprit  de  mourir  d'a- 
mour. Enfin  le  beau  chafleur  parla 
relpeâueufement  à  Alie  ,  &  lui 
dit   dQS  cho fes    très-paflîonnées 
pour  une  première  fois.  Les  ré- 
ponfes  qu'elle  lui  fit  ,  n'avoient 
rien  de  fauvage  ;  &  jamais  je  n'ai 
•été  fi  aife  de  voir  deux  perfonnes 
fi  diarmantes  faire  fi  tôt  connoif- 
fance.  Si  vous  n'êtes  pas  la  Reine 
desDieux  ou  la  mère  des  Aapiours, 
lui  dit-il ,  apprenez-moi ,  je  vous 
Cij 
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prie ,  qui  eft  la  mortelle  qui  a  tant 
d'éclat  &  tant  de  majefté  ,  pour 
n'adorer  plus  qu  elle  fur  la  terre. 
Et  vous  3  lui  répliqua  Alie,  fi  vous 
n'êtes  point  un  de  ces  Amours  , 
dont  vous  venez  de  parler ,  qui 
pouvez  vous  être  ?  Mais  qui  que 
vous  foyez ,  non  feulement  je  re- 
çois vos  hommages ,  mais  je  vous 
promets  de  n'en  recevoir  jamais 
d'autres,pourvu  que  vous  ne  foyez 
pas  le  Prince  de  Noify. 

Malheureux  !  s'écria  le  Druide, 
en  interrompant  Poinçon  ,  quel 
nom  viens-tu  de  me  faire  enten-- 
dre  ?  Le  Prince  de  Noify  !  cet 
homme  que  je  détefte  à  l'égal  du 
Bélier  !  Mais  pourfuis  ,  &  m'ap- 
prends tout  ce  qui  a  fuivi  cette  fa- 
tale converfation.  Elle  fut  fuivie  , 
reprit  le  fidèle  Poinçon  ,  de  l'a- 
veu que  fit  mon  beau  chaffeur  à 
Alie ,  qu'il  étoitle  Prince  de  Noi- 
fy. Cet  aveu  embarrafla  Alie ,  èc 
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îa  fit  rêver  quelques  momcns  : 
mais  il  ne  la  fit  point  changer  de 
volonté.  Et  le  moyen  qu  elle  en 
eût  changé ,  quand  le  Prince  de 
Noify  lui  juroit  qu'il  Tadoroit ,  & 
qu'il  ne  pouvoit  plus  vivre  fans 
la  voir  ?  Elle  lui  dit ,  qu'il  vînt  la 
troifième  nuit  d'après  ce  jour,  aii 
bord  de  cette  fontaine  ;  qu'il  cueil- 
lît une  de  ces  fleurs  jaunes  qu'il 
voyoit,  &  que,  fuivant  le  bord  du 
ruiffeau  /û  fe  rendît  aux  eaux  du 
Nil  où  elle  l'attcndroit ,  &  lui  or- 
donna   enfuite   de    fe  retirer.  Il 
obéit ,  après  lui  avoir  juré  de  l'a- 
dorer jufqu'au  tonibVau.  Et  toi , 
que  faifois  tu ,  lui  dit  le  Druide  , 
pendant  que  tout  cela  le  pafToit  ? 
Je  m'applaudiiTois,  répliqua  Poin- 
çon ,  d'avoir  fi  heureufement  exé- 
cuté vos  volontés ,  en  attirant  au- 
près de  votre  filie  celui  que  vous 
femblez  fouhaiter.    Non  ,   mon   ' 
bon  maître  y  jî  n'étois  point  cou- 
C  ii j 
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pabîe  alors  :  mais  je  vous  ai  of- 
ienfé  depuis  ,  je  vais   vous  dire 
comment. 

Après  avoir  quitté  ma  figure  de 
Chevreuil,  je  venois  avec  empref- 
fement  vous  rendre  compte  de  ce 
qui  étoit  arrivé.  Lorfque    je  fus 
auprès  de  vous  ,  je  fus  prévenu 
par  les  reproches  que  vous  me  fî- 
tes de  ma  négligence  ,  &  de  n'a- 
voir pas  livré  votre  mortel  enne- 
mi à  toute  votre  colère  ,  en  Tex- 
pofant  à  la  vue  d*Alie.  Il  n'en  fal:- 
lut  pas  davantage  pour  me  faire 
comprendre  que ,  fî  vous  faviez 
comment  les  chofes  s'étoient  paf^ 
fées^vous  nous  tueriez  tous  trois  ,. 
&  ce  fut  cette  crainte  mortelle  qui 
m'obligea  à  vous  dire  que  je  n'a- 
vois  trouvé  que  le  Géant  Mouli- 
neau  qui  m'avoit  voulu  tuer.  Je 
vous  promis  que  je  ferois  mieux 
une  autrefois ,  &  vous  afTurai  que 
je  n  aurois  point  de  repos  que  je. 
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ne  vous  eufîe  amené  celui  que 
vous  vouliez  fi  mal  traiter.  Vous 
pouvez  vous  fouvenir  avec  quel 
emprefTement  vous  me  Tordon- 
nâtes  tout  de  nouveau.  Comme  je 
favois  bien  qu'il  vieodroit  aiTez  , 
fans  que  je  Tallafle  chercher, deux 
jours  après  je  me  fis  Cerf;  mais  au 
lieu  d'aller  agacer  le  Prince  de 
Noify  5  qui  ne  fongeoit  à  rien 
moins  qu'à  la  chaffe ,  je  fus  me 
préfenter  au  Géant  ,  qui  s'étoit 
mis  en  campagne  avec  Ton  équipa- 
ge. Je  lui  parus  le  Cerfleplu^ 
grand  ôc  le  plus  fuperbe  de  toute 
la  forêt  ;  il  me  pourfuivit  à  toute 
outrance ,  je  réfolus  de  le  mener 
bon  train  :  ma  première  flation 
fut  à  Montmartre ,  au  haut  duquel 
je  l'attendis,  &  dès  qu'il  eut  gagné 
l'endroit  où  j'étois ,  au  grand  re- 
gret de  fon  éléphant  de  cheval ,  il 
prit  haleine  ;  j'étois  arrêté  ,  ks 
chiens  me  crurent  aux  abois ,  il 
G  iv 
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Tes  poufTa  contre  moî  ,  &  ]q  lui 
en  tuai  quatre  en  un  moment.  Je 
me  lançai  enfuite  au  bas  de  la; 
montagne  ,  il  me  fuivit  avec  ar- 
deur ;  je  fautai  par-defTus  une  car- 
rière à  moitié  couverte  de  ronces  , 
îl  sy  précipita  avec  fa  bête  ,  qui 
penfa  fe  rompre  le  cou  :  il  en  fut 
tiré  à  grand  peine ,  &  voyant  que 
Je  ne  faifois  que  trotter  devant 
lui  y  il  voulut  avoir  fa  revanche. 
Je  le  ramenai  à  PoifTy ,  où  je  paP 
fai  la  rivière  ,  il  s*y  jeta  du  bord 
le  plus  efcarpé  que  j'avois  exprès 
choifi  ;  de  forte  que  ,  sll  y  avoit 
une  rivière  au  monde  capable  de 
noyer  un  animal  de  cette  taille  , 
il  n'en  fût  jamais  revenu. 

Enfin  ,  après  Tavoir  mis  au  dé- 
fefpoir  5  je  me  perdis  dans  la  fo- 
rêt ,&  revins  vous  dire  que  je 
m'érois  fait  chafFer  par  un  jeune- 
homme  5  le  plus  beau  qui  fut  dans. , 
h  nature  :  mais  que-  toutes  les: 
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'  fois  que  je  Tavois  voulu  conduire 
vers  la  fontaine  du  berceau  ,  il 
s'çtoit  arrêté  pour  prendre  une 
:  autre  route.  Vous  n'eûtes  pas  de 
peine  à  me  croire  ,  &  s'il  vous  en 
fouvient ,  vous  me  dîtes  qu'il  ne 
falloit  plus  y  fonger ,  &  que  vous 
voyiez  bien  que  Tenchanteur  Mer- 
lin le  protégoit.  Vous  ne  me  ren- 
fermâtes pas  ce  jour-làj  parce  que 
vous  me  commîtes  la  garde  dt^ 
jardins  Se  du  château  pendant  la 
.  nuit  5  ayant  quel  qu'autre  com- 
,  million  à  donner  aux  gardes  or- 
dinaires. 

Je  fus  charmé  de  cette  com- 

■^  million  ,  par  la  curiolîté  que  j'a- 

«vois  d'être  témoin  d'une  entrevue 

qui  devoit  être  bien  agréable  & 

bien  tendre.  Aufîi-tôt  que  la  nuit 

fut  entièrement  fermée  ,  la  belle 

AUe  traverfa  le  parterre  ,  trouva 

le  Prince  où  elle  croyoit  l'attendre 

encore  long-tems  ,  &  le  ramena 

Cv 
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dans  lé  jardin.  Je  les  fuivk  pas  â- 
paS  datis  les  lieux  où  ils  fe  prô- 
ttienerent,  &  mon  invifibilité  leur 
étant  la  contrainte  que  leur  àuroit 
donné  ma  préfence^  j'entendis  di-^ 
ïQ  au  Prince  de  Noify  tout  ce  que; 
Tamour  le  plus  refpeduéux  &  le 
plus  tendre  infpire  dans  ces  occà- 
fions  ;  &  à  la  belle  Aile  ,  tout  ce 
que  l'innocence  dans  un  cceur  ex- 
trêmement attendrijperrnet  de  ré- 
pondre.  Après  avoir  donné  les 
premiers   momens    à  s'exprimer 
mutuellement  fur  la  tefidrelTê,. 
Alie  foûpira  ,  le  Princô  fe  fentit 
troublé  à  ce  foûpir  ^  il  ûvl  deman- 
da le  fujet  ;  Alie  lui  dit  ,  qu*elîe 
craignoit  de  nô  pouvoir  vaincre 
eft  fa  faveur  les  obftacîes  &  hs 
difficultés  qui  traverfeiroièfit  in- 
feilliblemefit  lés  deifèifis.  Elle  lui 
paris  des  pourfuites  du  Géafit  & 
de  fes  menaces  ;  mais  elle  lui  dit 
qu  elle  d'eu  faifoit  aucim  compte  ,. 
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que  c'étoit  un  monftre  pour  qui 
elle  n'avoit  que  de  Thorreur  &  du 
mépris ,  fans  lui  faire  feulement 
l'honneur  de  le  haïr.  Elle  ajouta 
que,  quoique  vous  raimafïîez  plus 
que  votre  vie  ,  vous  ne  confcnti- 
riez  jamais  à  fon  mariage,  parce 
que  vous  aviez  découvert  par  fon 
horofcope,  qu'il  lui  feroit  funefle, 
tant  que  le  Prince  de  Noify  refle- 
roit  parmi  les  hommes  ,que  c'é- 
toit pour  cette  raifon  que  vous 
aviez  armé  fon  cœur  d'une  aver- 
fion  qui  avoit  été  fatale  à  tous 
ceux  qui  l'avoient  aimée  ,  pour 
fervir  d'exemple  aux  autres  ,  & 
pour  fe  délivrer  de  l'importunité 
des  prétendans  ;  qu'il  étoit  le  feul 
objet  de  vos  craintes  &^  de  vos 
perfécutions ,  &  qu'elle  favoit  que 
vous  mettriez  tout  en  ufage  pour 
le  faire  périr. 

En  achevant  ces  mots^Ies  beaux 
yeux  d' Alie  furent  baignés  de  lar- 
C  vj 
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mes  ;  le  Prince  de  Noify  fe  jeta. 
à  fes  pies ,  &  lui  dit  :  qu  il  n*étoit 
pas  digne  de  la  moindre  de  fes 
larmes ,  qu'il  fe  tiendroit  plus  heu- 
reux de  mourir  en  Tadorant ,  que 
de  vivre  pour  toute  autre.  Ces  ten- 
dres propos  ne  firent  que  redou- 
bler fes  pleurs  &  fon  afflidion. 
Ils  fe  féparerent  enfin  ,  après  s'ê- 
tre juré  de  s'aimertoujo-urs.  Quoi^ 
qu'ils  fe  foient  fouverrt  revus  de- 
puis ,  je  vous  protefte  par  votre 
tête  facrée^que  tous  leurs  rendez- 
vous  fe  font  paiïes  avec  autant 
d'innocence  que  fi  vous  y  aviez  été 
préfent  vous-même.  Pour  moi, 
'qui  fais  qu'il  n'y  a  rien  de*  ca- 
ché pour  vous  ,  quand  il  vous 
plaît 5  je  vous  croyois  informé  de 
tout' ce  qui  fe  paftbit,  &  je  pen- 
fois  que  vous  le  foufFriez  pour 
quelque  raifon.  Enfin  le  dernier 
jour  qu'ils  fe  virent  ,  Alie  parut 
mille  fois  plus  belle  qu'à  foa  0£f^ 
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dinaire  ,  parce  qu'elle  avoit  la 
joie  dans  le  cœur  ;  ce  fut  dans  les 
tranfportsde  cette  joie  qu'elle  dit 
au  Prince  de  Noify ,  qu'elle  avoit 
trouvé  ce  qui  les  devoit  rendre 
heureux  ;  mais  qu'il  faîloit ,  quel-* 
que  danger  qu'il  y  eût  pour  l'un 
éc  pour  l'autre  ,  qu'il  la  fuivît  dans 
le  Château  5  pour  être  inftruit  de 
ee  qu'il  avoit  à  faire.  Elle  y  entra  , 
&  lui  ordonna  de  n'y  entrer  qu'une 
demi-heure  après  elle:  mais  cette 
demi-heure  fut  tellem.entracour'- 
cie  par  l'impatience  du  Prince  de 
Noify  y  qu'au  bout  de  quelques 
minutes  ,  il  courut  avec  emprefle- 
ment  vers  la  porte  qui  paroiiToit 
ouverte.  Cependant  il  ne  put  ja- 
mais entrerytantôtelle  fe  hauflbit,.. 
tantôt  elle  fe  baifïoit ,  tantôt  elle 
fe  mettoit  à  fa  droite ,  &  tantôt  h 
fa  gauche  ;  fi  bien  qu'une  demi- 
heure  de  plus  que  celle  qu'on  lui 
avoit  prefçrite ,  s'étoit  pafTée  dans 
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Cette  vaine  pourfuite.  Alie,  impa- 
tiente ,  parut  à  une  fenêtre  ,  & 
croyant  le  Prince  ,  lui  demanda 
pourquoi  il  n'entroit  point.  Quand 
elle  «ut  appris  robftaclc  qu'il  trou- 
voit ,  elle  voulut  aller  lui  aider  à 
îe  vaincre  ;  mais  la  même  chofe 
lui  arriva  en-dedans  de  la  porte» 
Elle  revint  à  la  fenêtre ,  &:  après 
'lui  avoir  dit  qu  i!  s'étoit  trop  preC- 
fé  5  elle  lui  ordonna  de  fe  tenir 
«xadement  fous  la  fenêtre  jufqu'à 
Ton  retour.  Elle  revint  un  mo- 
ment après  avec  un  livre.  Elle  dit 
à  la  hâte  au  Prince  de  Noify ,  de 
ne  l'ouvrir  qu'à  l'endroit  où  le 
feuillet  étolt  replié,  &  furtout  de 
■prendre  garde  qu'il  ne  touchât  rien 
avant  que  de  tomber  entre  fes 
mains  ;  alors  elle  le  laifTa  douce- 
ment tomber,  tandis  qu'il  hauf- 
Toit  les  mains  pour  îe  recevoir: 
mais  une  bouffée  de  vent  s'éleva 
faudainement  ,  qui  remporta  à 
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Coté ,  &  le  fit  tomber  fur  la  tête 
d'un  dçs  chiens  d'argent.  Dès  qu'il 
Teut  touché,  on  entendit  un  long. 
•  mugifTennent ,  &  la  terre  trembla  : 
-le  Prince  ne  laifTa  pas  de  ramafTec 
foîi  livre  ,  &  de  fe  fauver  :  mais 
depuis  ce  jour ,  il  n'a  paru  ni  à  mes 
yeux  5  ni  à  ceux  d'Alie.  Elle  a 
penfé  s'en  défefperer  ,  &  vous- 
auriez  été  touché  vous-même, 
comme  je  l'ai  été  toutes  les  fois 
qu'elle  s'eft  promenée  feule  dans 
les  endroits  où  ils  s'étoient  vus  i 
car  après  l'avoir  fouvent  demandé 
à  ces  lieux  ,  elle  l'accufoit  de  per- 
fidie ,  d'inconftance  &  de  trahi- 
fon  ,  ou  fe  mettoit  à  pleurer  fâ 
mort  d'une  manière  à  percer  ra- 
me de  douleur  à  tous  ceux  qui  au« 
roient  pu  l'entendre.  Ce  fut  envi- 
n)n  ce  tems-là  que  vous  conçûtes 
tant  de  haine  pour  le  Bélier  dut 
Géant  dont  on  vous  a  appris  des 
©hofes  fi  çxtraoïdinaires^  ^  ûqî^ 
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le  mîniftere  vous  a  donné  tant  de 
peines ,  &  vous  met  dans  rem- 
barras où  vous  êtes  aujourd'hui. 
Je  vous  ai  déjà  appris ,  conti- 
nua le  petit  Poinçon  ,  que  quel- 
ques formes  que   j'aie  prifes  ,  & 
quelqu'induftrie  que  j'y  aie  em- 
ploye'e  ,  jamais  je  n'ai  pu  pénétrer 
jufques  à  la  demeure  du  Géant , 
pour  exécuter  vos  ordres,  ni  pour 
vous  informer  de  ce  que  ce  peut 
être  que  ce  Bélier  fi  fingulier  ;  une 
PuiiTance  fecrette  me  rendoit  im- 
mobile 3  dès  que  j'en  étois  à  une 
certaine  diftance  ,  &  il  ne  m'étoit 
plus  permis  que  de  revenir  fur 
mes  pas.  Voilà ,  mon  cher  maître, 
&  fouverain  Seigneur ,  l'aveu  fin- 
cere  des  fautes  que  j'ai  commifes 
contre  vous,  je  me  foumets à  tou- 
tes les  peines  qu'il  vous  plaira  de 
me  faire  fouffrir  pour  les  expier  , 
•pourvu  que  ce  ne  foit  pas  celle 
4e  votre  difgrâce.    Cependant , 
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comme  je  vous  aioffenfé  en  vous^ 
cachant  à^s  chofes  que  j'aurois  dû 
vous  dire,  je  vais  vous  en  appren- 
dre une  qui  vous  fera  peut-être 
de  quelque  utilité.  Sachez  donc 
que  le  Prince  de  Noify  doit  être 
quelque  part  ici  autour  :  car  quoi-» 
qu*il  n*ait  point  paru  ,  il  a  aujour- 
d'hui même  parlé  à  Alie  ;  quand 
je  ne  l'aurois  pas  reconnu  à  fa 
voix  5  les  chofes  qu'il  lui  a  dites  ne. 
me  pern:ettent  pas  ^^\\  douter  j,. 
&  je  m^imagine  que  c'efl:  ce  qui 
l'a  mife  dans  l'état  où  vous  Taver 
trouvée. 

Le  pauvre  petit  Poinçon  fe  tut 
après  fon  récit  ;  il  fe  jeta  encore 
tout  plat  à  terre  pour  attendrir 
fon  maître  ,  &:  pour  en  obtenir  la 
pardon  de  fa  faute.  Le  Druide^qui 
i'aim.oit  y  lui  ayant  fait  une  répri- 
mande févére  ,  mais  d'un  ton  afîez 
doux^  lui  pardonna.  Il  lui  dit  en- 
fiiite  qu'il  voyoit  bien  qu'il  avoi^: 


'€6      Le   Ë é  l  I  è ]?x  , 

plus  d'un  ennemi  à  craindre  5  quif 
ne  connoifToh  que. trop  qu'on  en 
vouloit  au  tréfor  (buterrain  ,  &  le 
renferma  dans  la  ftatue  pour  y 
veiller  avec  plus  d'application  & 
de  foin  que  jamais. 

Tandis  que  ces  chofes  fe  paP- 
foient  au- dedans  du  Château  ,  il 
faut  un  peu  voir  ce  que  les  affié^ 
geansfaifoient  au-dehors.On  vous 
a  bien  ïiùt  du  bruit  de  l'appareil 
de  leur  attaque  ,  &  des  alarmes 
d'Alie^quand  elle  les  vit  venir  à 
Talfaut  :  mais  il  ne  faut  pas  ,  s'il 
vous  pla  t  5  vous  arrêter  à  tout 
cela,  ce  font  des  voifins  de  la  Poë- 
fie  ^qui  ne  favent  point  parler  au  - 
trement.  Il  eft  bien  vrai  que  l'a- 
moureux Moulineau  avoit  allumé 
quelques  pailles  au  pié  du  mur 
d'où  fa  maitrelTe  l'avoit  tant  of- 
fenfé  5  Se  cela  dans  l'efpoir  de  s'en 
venger  en  l'étouffant  :  m^ais  il  eft 
■plus  vrai  encore  qu  iUvoit  tourné 
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îe  dos  pour  fuir,  àï%  qu'il  eut  ap- 
perçu  cette  efpece  d'inondatioi^ 
îbbite  que  le  Druide  répandit  au- 
tour de  fon  Château  j  il  eft  vrai 
cependant  qu'il  avoit  repris  cou- 
rage à  la  vue  du  Pont  que  fon 
Bélier  jeta  fur  ce  petit  torrent, 
&  fi  je  ne  me  trompe  ,  nous  les 
avons  laifTés  fun  &  l'autre  fur  ce 
Pont  5  dans  le  tems  que  le  Géant 
faifoit  tant  de  menaces.  Il  crut  la 
place  à  lui  ,  lorfqu'il  vit  que  le 
Druide  avoit  abandonné  fon  pofle 
pour  aller  à  fa  Bibliothèque  :  mais 
fon  Bélier  Tarrêta  fur  le  Pont 
comme  il  demandoit  Aq.s  échelles 
pour  monter  à  raflaut  %  il  lui  dit 
que  le  Druide  ne  s'étoit  point  re- 
tiré par  crainte  ;  qu'il  failoit  qu'il 
y  eût  quelque  rufc  de  guerre  ca- 
chée fouscette  retraite;que, quand 
même  il  feroit  au  milieu  de  la  pla- 
ce ,  il  n'en  feroit  pas  plus  avancé  5 
que  tout  y  étoit  plein  de  ftatuea^ 
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guerrières  qu  il  animoit  àfon-gré  ^ 
&  qu*il  y  avoir  fur-tout  deux 
chiens  d'argent  à  fa  porte,  dont  le 
moindre  étoit  capable  d*étrangler 
une  armée,  quand  on  le  lâchoit  ; 
que  fon  avis  était  danc  de  fe  re- 
tirer ,  &  que  5  dès  qu'ils  féroient 
dans  leurs  quartiers  ,  il  faudroit 
tenir  confeil  fur  ce  qu'on  auroit 
à  faire. 

Le  Géant  qui  fe  îaifToit  volon- 
tiers gou verner,quand  il  étoit  quef- 
tiou  de  quelque  péril ,  fe  rendit  à 
fa  demeure  le  pluspromptemervt 
qu'il  lui  fut  polBok'.  On  foupa 
avant  de  tenir  confeil  ,  &  après  le 
fouper ,  Moulineau  ne  voulut  plus 
entendre  parler  d'affaires  ;  car  il 
avoit  man  ;é  comme  trois  loups 
&  bû  comme  trois  Forts  ivrognes  ; 
il  fe  jeta  donc  dans  un  grand  fau^ 
teuil  5  en  s'adreiïant  au  Bélier. 

A  propos ,  lui  dit-il  y  apprends- 
moi  un  pea  comment  toi ,  qui  n'es 
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qu'une  bête  ,  tu  peux  parler  aulîî 
bien  &  mieux  que  moi  ?  Volon- 
tiers 5  lui  répondit  le  Bélier.  Vous 
fevez  que  les  âmes  de  tous  les 
hommes  pafTent,  après  leur  mort, 
dans  le  corps  de  quelque  animal , 
&  retournent ,  après  un  certain 
tems ,  dans  le  corps  de  quelqu'au- 
tre  homme.  Vrainrient  ,  dit  le 
Géant,  je  n*avois  garde  de  m'ima- 
giner  cela.  Moi ,  par  exemple  , 
ajouta-t-ii  ,  quelle  béte  ai- je  au- 
trefois été  ?  Vous  avez  été  fourmi,, 
dit  le  Bélier.  Il  n'eut  pas  plutôt  lâ- 
ché cette  parole  ,  que  le  Géant  , 
qui  ne  haïfToit  rien  tant  que  d*étre. 
comparé  aux  petites  chofes  ,  fe 
leva  ,  &  mettant  la  main  fur  la 
garde  de  fon  cimeterre  :  Miféra- 
ble  roquet,  s'écria-t-il ,  je  ne  fais 
qui  me  tient  que  je  ne  te  fafle  vo- 
ler la  tête  à  dix  lieues  de  moi.  Le 
Bélier,  qui  ne  lecraignoit  pas, ne 
■laifTa  pas  défaire  femblant  d'avoir 
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peur  ,  &  ,  fe  mettant  à  deux  ge* 
noux ,  baifa  trois  fois  la  terre  en 
figne  d'humiliation  ;  puis ,  voyant 
Je  Géant  un  peu  radouci  par  cette 
adion ,  il  fe  releva ,  en  continuant 
ainfi  : 

Si  votre  grandeur  favoit  lire  , 
elle  verroit  bien-tôt  que  je  ne  lui 
ai  rien  dit  que  de  véritable  ;  mais 
iîje  fort  lui  a  fait  autrefois  l'aiFront 
de  renfermer  une  fi  belle  âme  ,  & 
un  efprit  fi  vafte  dans  une  fi  pe- 
tite créature  ,  il  réparera  quelque 
jour  cette  injure  en  vous  faifant , 
auiîi-tôt  que  vous  ferez  mort,  Dro- 
madaire 5  enfuite  Eléphant  ,  & 
après  quelques  années  Baleine. 

Le  Géant,  charmé  de  Téclat  de 
lès  deflinées  futures  ,  donna  fa 
main  à  baifer  à  fon  confident ,  fe 
remit  dans  fon  fauteuil ;&,  pour 
éloigner  tous  les  inconvéniens  de 
la  raétempficofe ,  lui  ordonna  de 
lui  remettre  Tefpriî  par  le  récit  de 
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cjueîque  conte  agréable.  Le  Bélier 
après  avoir  un  peu  rêvé ,  com- 
mença de  cette  manière. 

Depuis  les  blejjiires  du  Renard 
blanc ,  la  Reine  navoit  pas  man^ 
que  de  lui  rendre  vifite.  Bélier  ^ 
mon  ami ,  lui  dit  le  Géant  en  l'in- 
terrompant, je  ne  comprends  rien 
à  tout  cela.  Si  tu  voulois  com- 
mencer par  le  commencement,  tu 
me  ferois  plailir  ;  car  tous  ces  ré- 
cits qui  commencentpar  le  milieu , 
ne  font  qu'embrouiller  l'im.agina- 
tion.  Eh  bien  !  dit  le  Bélier ,  je 
conrens;contre  la  coutume5à  met- 
tre chaque  chofe  à  leur  place  : 
ainfi  le  commencement  de  mon 
hiftoire  fera  à  la  tête  de  mon  récit. 


/Jl  Mm.  ^M  •*.*:  (jsr^^  *>;  .*.*  *:*,  ICI 
U"  ^^  np  np  np  qp  ^7p  ^  ^xt^ôcj^ 

HISTOIRE 

D  E 

PERTHARITE 

ET 

DE  FERANDINE^ 


I 


_L  y  avoltun  Roi  de  Lombardie, 
qui  étoit  riiomme  le  plus  laid  de 
fon  Royaume  ,  &  dont  la  femme 
étoit  la  plus  belle  de  TUnivers  ; 
mais  en  récompsnfe  c'étoit  le 
meilleur  de  tous  les  maris  ;  &  elle, 
la  plus  méchante  de  toutes  les 
femmes.  Bien  loin  de  fouffrir  qu'il 
approchât  d'elle,  il  n'ôfoit  la  re- 
garder; cependant  elle  le  gron- 
doit  fans  celle  de  ce  qu'elle  n'en 

avoit 
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avoît  point  d'enfans.  Il  avoit  un 
fils  &  une  fille  d'un  autre  maria- 
ge 5  qui  étoient  Tobjet  de  l'ado- 
rarion  de  tout  le  Royaume  ,  & 
celui  de  la  huîne  &  des  tyrannies 
de  leur  cruelie  belle-mere  :  quoi- 
qu'elle n'eut  pas  le  cœur  tendre  , 
elle  étoit  fi  juloufe  de  fa  beauté, 
que  ,  fi  par  hafard  elle  entendoit 
parler  de  quelque  jeune  perfonne 
qui  eût  des  appas  ,  &  qui  osât  les 
montrer  avec    appIaudllFement  , 
au(fi-tôt  elle  la  faifoit  enlever; 
auffi  étoit-ce  une  chofe  à  voir  que 
fes  Dames  du  Palais  pour  TexceU 
1-ence  de  leur  laideur.  Le  Roi ,  tout 
au  contraire,  qui  étoit  le  plus  dif- 
gracié  par  fa  figure,  que  la  nature- 
eût  jamais  formé  ,  ne  fe  plaifoit  ' 
qu'à  voir  dans  fa  Cour  les  hom- 
mes les  plus  beaux  &  les  mieux 
faits    qu'il  pût  trouver  :  miis  il 
avoit  toutes  les  peines  du  monde 
à  les  y  retenir ,  tant  ils  étoient  en- 
D 
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Muyés  de  voir  les  vilaines  bêtes 
^quicompofoient  Cjelle  de  la  Reine, 
Le  Rqî, malgré  les  marques  de 
0iépris  &  de  haine  qu^il  en  rece- 
voit  tous  les  jours  ,  en  ctoit  fi 
€perdûmeat  amoureux  ,  qu'il  Jui 
iaiflbit  faire  tout  ce  qu'elle  vou- 
îoit  :  elle  étoit  maitreffe  abfoîue 
4e  fon  Royaume  &  de  fes  fujets  ; 
.&  ce  pouvoir  injufte  s'étendoit 
même  jufques  fur  fes  enfans*  La 
Pxincefle  portoit  cruellement  la 
peine  d'être  aufli  belle  que  fa  ja- 
loufe  marâtre  ;  elle  étoit  reléguée 
4ans  une  manfarde  au  haut  du  Pa- 
lais ,  où  perfonne  n'ofoit  lui  aller 
faire  fa  cour.  La  Reine  avoit  mis 
une  Furie  auprès  d'elle  pour  Gou- 
vernante ;  c'étoit  une  vieille  bof- 
fue  qui,  après  l'avoir  grondée  tout 
le  jour  5  la  réveilloit  la  nuit  pour 
lui  dire  des  injures;  elle  mettoit- 
toute  fon  induftrie  à  lui  gâter  la^ 
Uilie  par  des  habits  faits  exprès," 
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&  àluî  perdre  k  teint.  Cétoit  la 
douceur  même  que  cette  adorable 
PrincefTe  ;  ainfî  les  larmes  étoietit 
fa  feule  refTource  au  milieu  de  tant 
de  foufFrances.  Le  Prince  étoit 
prefque  aufTi  maltraité  par  les  of- 
ficiers deftinés  à  le  fervir  ,  étant 
tous  choifis  par  la  Reiue  à  qui 
ils  étoient  dévoués  entièrement  z 
mais  il  s^en  falloit  bien  qu  il  fiit 
auiîi  endurant  que  la  Princefïè  fa 
fccur  ,  comme  vous  allez  rap- 
prendra. 

Le  Roi  avoît  un  coufin  qia 
étoit  Archiduc  de  Plaifance  ;  ce 
Prince  était  devenu  fou  pour  avoir 
couché  une  nuit  dans  un  Château 
au  milieu  d'un  bois  où  il  s* étoit 
égaré  en  chafTant.  Dans  ce  Châ- 
teau revenoient  dQs,  efprits  :  il  pré- 
tendoit  en  avoir  vu  de  fi  extraor- 
dinaires ,  que  la  frayeur  qu'il  en 
avoit  eue  lui  avoit  tourné  la  tête. 
Il  avoit  un  fils  ôc  une  fille  qu'U 
Dij 
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aimoit  pafEonnérnent,c'étoit  avec 
raifon  ;  jamais  il  n'a  été  deux  créa- 
tures fi  parfaites.  Le  Prince  s'ap- 
peloit  Pertharite  ;  &  la  PrincefTe, 
Férandine  ;  ils  fe  défefpéroient  de 
l'état  ou  ils  voyoient  le  meilleur 
père  qui  fut  jamais.  Ils  envoyè- 
rent confulter  une  fameufe  Ma*- 
gicienne  qu'on  prenoit  pour  une 
des  Sy biles,  elle  demeuroit  auprès: 
du  laç  d'Averne  y  ôc  s'appeloit  la 
mère  aux  gaines  ,  parce  que 
l'entrée  où  elle  demeuroit ,  étoit 
toute  tapiiTée  de  gaines,  où  tous 
ceux  qui  venoient  la  confulter  , 
étoient  obligés  de  porter  un  cou-, 
teau  qu'elle  fourroitdans  une  de 
ces  gaines  avant  que  de  rendre 
fa  réponfe.  Tout  ce  qu'elle  dit  h 
ceux  qui  l'avoient  confultée  fur 
la  maladie  de  leur  Prince  ,  fut  que 
fes  enfans  n'avoient  qu'à  aller 
chercher  l'efprit  de  leur  père  au 
même  endroit  où  il  l'avoit  perdu» 
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Les  Miniftres  avec  tout  le  Confeil 
s'y  Qppoferent;  ils  dirent  que  c'é- 
toit  bien  afTez  que  leur  Prince  fût 
fou,  fans  que  le  refte  de  fa  famille 
fe  mît  en  état  de  le  devenir  :  mais 
ils  n'en  furent  pas  les  maîtres  ,  de 
Pertharite  s'obftina  dans  laréfo- 
Jution  d'y  aller  feul  pour  tous  les 
deux  :  fa  fœur  n'y  voulut  jamais 
confentir  ;  &  après  beaucoup  d'e^ 
forts  inutiles  pour  les  rétenir ,  le 
beau  Pertharite  &  la  charmante 
Férandine  partirent.  Toute  la 
Cour  les  accompagna  jufques  kh. 
Château  enchanté 5 ils  y  entrèrent 
•ieuls  :  mais  on  eut  beau  les  atten- 
dre pendant  quinze  jours  dans  la 
forêt ,  ils  ne  revinrent  point.  Le 
délefpoir  que  caufa  leur  perte  fut 
univerfel  dans  tous  les  Etats  de 
Plaifance.  On  dit  d'abord  qu'il 
falloit  aller  brûler  la  mère  aux 
gaines  toute  vive.  La  tentative 
eût  été  inutile  ;,  les  Sorcières  de 
Diij 
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ce  tems'là  ne  fe  îaiflbient  pas  bm^ 
îer  comme  en  ce  tems-cL  Le  Pré- 
fident  du  Confeil  3,  homme  fage. 
&  fortavifé  ,  dit  qu'il  falloitplur- 
tôt  lui  envoyer  toutes  les  perforh- 
îses  confidérables  avec  chacun  un; 
couteau  d'or ,  garni  de  pierreries  ,_ 
pour  implorer  fon  ailiffence.  La 
beauté  du  préfent  parut  la  rendre 
favorable  :  les  couteaux  furent  mis; 
dans  leurs  gaines  ,  car  elle  en  au- 
roit  eu  encore  de  vuides^quand  om 
îui  auroit  apporté  tous  les  cou-- 
teaux  de  TUnivers. 

Bélier  ,  mon  ami ,  dît  alors  le 
Géant ,  qu*eft  ce  que  tous  ces  cou- 
teaux &  ces  gaines,  font  à  ce» 
gens  de  Lombardie  dont  tu  me- 
parlois  tantôt?  St  votre  grandeur 
veut  fe  donner  un  moment  de 
patience ,, reprit  le  Bélier,  elle  va 
îe  favoir^  La  Magicienne  ^  aprèsr 
avoir  ferré  fon  préfent ,  ouvrit 
une  vieille  armoire  d*où  tUe  tira. 
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un  peigne  ôc  un  carcan.  Le  peigne- 
étoit  dans  un  étui^ôcle  carcan^d'a- 
cier  fort  luifant ,  étoit  fermé  d*un- 
petit  cadenat  d^or.  Tener  ^  leur 
dit-elle  5  portez  ces  deux  chofe^ 
par  toutes  les  Cours  du  rhonde  y 
jufqu'à  ce  que  vous  trouviez  une? 
Dame  afTez  belle  pour  ouvrir  ce^ 
carcan  ,  &  un  homme  aiTez  par-*' 
feit  pour  tirer  ce  peigne  de  fofi' 
étui;lorfque  cela  vous  arrivera  y 
vous  n'aurez  qu'à  vous  en  retour-^ 
ner  chez  vous.  Voilà  ,  ajouta-- 
t-eîle,  tout  ce  que  je  puis  faire  pour 
le  fâlut  de  vos  maîtres. 

Toutes  les  perfonnes  nommées- 
pour  parcourir  toute  la  terre  ,  du 
moins  iufques  à  ce  qu'ils  euffent: 
trouvé  ce  qulls  cherchoient  ^ 
avoient  déjà  parcouru  toute  Tïta- 
He  ,  lorfqu'ils  envoyèrent  annon- 
cer leur  arrivée  &  le  fujet  de  leur' 
voyage  au  Roi  deLombardie  ,quf 
tenoit  alors  fa  Cour  dans  la  Mi- 
Div 
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randole  ,  capitale  de  (es  États.  Il 
étoit  déjà  inftruit  du  malheur  du 
Prince  de  Plaifance  ,  &  de  la  perte 
4e  Pertharite  &  de  la  belle  Fé- 
Tandine.  Il  ne  douta  point  que  fa 
femme  n'eût  toute  la  beauté  qu'il 
falloit  pour  ouvrir  le  carcan  ,  & 
que  parmi  cette  florifranteJeunefTe- 
qu'ilavoitrafTembléedansfaCour^'^ 
il  ne  fe  trouvât  quelqu'un  qui  eût 
alTez  de  mérite  pour  tirer  le  pei- 
gne de  fon  étui  :  mais  il  ne  com- 
prenoitpasquelremedecelapour- 
roit  apporter  aux  calamités  de  fon 
parent.  Il  fit  tout  préparer  pour  la 
réception  de  ces  AmbaiTadeurs  qui 
dévoient  arriver  dans  peu  de  jours. 
La  Reine  ne  s'occupa  plus  qu'à  fe 
baigner ,  fe  frifer  ,  de  peut-être  à 
fe  farder  ;  car  \qs  femmes  ,  occu- 
pées feulement  de  leur  beauté , 
croient  qu'elles  ne  fauroient  trop 
faire  pour  la  relever.  La  confiance 
qu'elle  a  voit  en  la  fienne,  ne  Tem- 


pêchoît  pas  de'fentir  une  vive  in- 
quiétude de  l'effet  que  pouvoit 
produire  celle  de  la  PrinceiTe  , 
quoiqu'on  eût  mis  tout  en  ufage 
pour  la  gâter.  Sa  Gouvernante 
même  ,  zélée  Miniftre  des  mau- 
vais defleins  de  la  jaloufe  Reine  , 
courut  toute  la  ville  pour  cher- 
cher quelque  honnête  Médecin 
qui  pût  lui  faire  venir  la  petite 
vérole.  Ne  trouvant  pas  ce  fe- 
cours,  elle  fut  tentée  de  lui  crever 
un  œil  ,  &  de  foutenir  que  cela 
lui  étoit  arrivé  par  accident  Le 
Prince5ayant  réfolu  d'aller  au-de- 
vant des  Ambaffadeurs  à  quelque 
diftance  de  la  Ville  ,  fit  avertie 
tous  les  jeunes  Seigneurs  de  fe  te- 
nir prêts  ;  il  en  étoit  adoré  :  mais 
,ils  n'ofoient  lui  faire  leur  courj, 
■parce  que  la  Reine ,  qui  gouver- 
noit  avec  un  pouvoir  proportion- 
ne à  (es  charmes  &  à  la  foiblelîc 
que  le  Roi  avoit  pour  elle  ,  le 
D  V 
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trouvoit  mauvais.  Le  Prinee  dont- 
Tefprit  étoit  déjà  aiTez  formé  poui^- 
être  politique ,  diflimuloit  fon  ref 
fentiment  par  refpedpour  un  pere^ 
qu*il  aimoit  tendrement,. 

Comme  il  alloit  monter  à  che>^ 
val ,  un  jeune  Seigneur  s'àpprochari 
de  lui  3  &  ayant  les  larmes  aux: 
yeux  ,  lui  dit  de  ne  point  monterr 
k  cheval  qu'on  luipréfentoit ,  par- 
ce qu  il  étoit  le  plus  furieux  &: 
le  plus  vicieux  de  tous  les^cKe-- 
vaux  ;  que  fon  père  qui  étoit  um 
des  premiers  Ecuyers  de  îaReine^. 
Tavoit  choifi  exprès  pour  qu*il  luli 
arrivât  quelque  malheur;  Le  Prin- 
ce lui  dit  à  Toreille  de  ne  faire  fem- 
blànt  de  rien;  &  monta  fièrement, 
fur  le  cheval  :  mais  il  en  penfa. 
coûter  cher  au  donneur  d'avis  , 
qu'il  faîua  d'une  horrible  ruade  «, 
avant  que  le  Prince  fût  bien  aÔèr- 
mi  dans;  les.  arçons.-.  ïli  étoit  le: 
mélhm  homme  de.cheyar5,&  te- 
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pîus^  accompli  en  toutes  cliofes 
qu'on  pût  voir  ,  excepté  le  beau 
Pertharite  :  &  bien  lui  en  prit  jcai: 
le  maudit  animal  femit^en  fureur  ^ 
àt%  q^'i^fentit  Tair  de  la  campa- 

fnex'étoient  des  liennifTemens^des 
aut-Ie-corps  ,  des  écarts  &  des 
ruades  continuelles;  le  Prince  qui 
l*avoit  mis  tout  en  fang  ,  étoit  lui- 
même  tout  en  eau  à  force  de  le 
vouloir  dompter;il  croyoit  en  être 
venu  à  bout,  lorfque, revenant 
aflez  tranquilement  au  milieu  des- 
Ambafradeurs=,&  pafîant  fur  mw 
pont  de  la  Ville  ,  le  chevaîfe  ca-- 
bra  y  &  franchijïant  tout  d*un- 
coup  le  parapet,  fe  précipita  dans, 
la  rivière  où  il  fe  noya  r  mais  le 
Prince  eut  bientôt  regagné  le  ri- 
vage, &  5  fans  témoigner  le  moin- 
dre reflentiment  ,  fe  retira  dans 
fon  appartement  pour  y  changer 
d'iiabit. 

Le. Roi ,  la  Pveiae  &:  toute  la 
Dvj 
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Cour  étoient  dans  une  grande  pla- 
ce fur  des  échafFauds  où  ils  atten- 
doient  les  Ambafladeurs  pour  fai- 
re répreuve  dont  il  étoit  queftion. 
Le  Prince  qui  s'étoit  remis  de  fon 
accident ,  y  parut  plus  beau  que 
le  jour  ,  &  y  fut  reçu  avec  de 
grandes  acclamations  de  tout  le 
peuple. 

Lqs  Ambafladeurs  arrivèrent  uit 
moment  après  le  Prince  ;  la  Rei- 
ne ,  dès  qu'ils  approchèrent ,  au- 
lieu  d'écouter  leur  compliment, 
dit  au  Prince  qu'il  fe  moquoit  de 
prendre  fi  mal  fon  tems  pour  fe 
baigner,  &  lui  demanda  d'un  ton: 
railleur  ,  s'il  avoit  trouvé  l'eau 
bonne.  Toutes  les  Guenons  de  fa 
Cour  5  applaudi fTant  à  cette  raille- 
rie, ouvrirent  de  vilaines  bouches  , 
^  firent  de  grands  éclats  de  rire. 
La  mauvaife  plaifanterie  de  la 
Reine  continuoit  ,  lorfqu^on  vit 
arriver  îaPrinceffejdès  qu*elle  pa« 
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rut ,  tout  le  peuple  fe  mit  à  mur- 
murer &  à  verfer  des  larmes  ;  les 
Courtifans  frémirent  d'indigna- 
tion 5  fans  ofer  le  marquer  ,  & 
Iqs  AmbafTadeurs  5  étonnés  ^ne  fa- 
voient  que  penfer  en  voyant  cette 
Princefle  qu'ils  avoient  entendu 
fouvent  comparer  à  l'admirable 
Férandine.  Elle  étoit  mal  vêtue  , 
encore  plus  mal  coëffée  :  car  on 
lui  avoit  coupé  tout  un  côté  de 
cheveux  ,  &  pour  la  rendre  plus 
ridicule,on  lui  avoit  barbouillé  le 
vifage  de  jaune.  Dans  cet  état  elle 
s'arrêtoit  à  tout  moment ,  &  ne 
pouvoit  s'empêcher  de  pleurer  de 
honte  :  mais  la  gouvernante,  pour 
la  faire  avancer ,  la  pouflbit  très- 
rudement  par  derrière ,  &  la  força 
de  fe  placer  auprès  de  la  Reine  , 
qui  étoit  dans  le  fuprême  éclat  de 
fa  beauté  ,  &  toute  brillante  de 
pierreries.  On  auroit  cru  que  c'é- 
toit  affez  du  triomphe  dont  elle 
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jouifïôlt  :  mais  îès'  Dames,  du  Pa- 
lais,  pour  lerendre  plus  complet-,» 
firent  de  grandes  Huées  ,  quand  la 
trifte  Princeflè  fut  obligée  de  fe 
placer  auprès  d*elle. 

LreRoî^qui  tenoit  fesyeuxbait 
fës;  mouroit  de  honte  &  de' corn- 
pailîon  ;  &  n'ayant  ni  la  force  de 
marquer  à  là  Reine  fon  jufte  ref- 
fentim.ent ,  ni  ceire  de  refter ,  dit,, 
en  s'adrefTant  aux  AmbalTadeurSp. 
qu  il  n'y  avoit  pas  d'apparence  que 
îui ,  qui  étoit  le  plus  laid  de  tous 
îes  hommes  ,  dût  prétendre  à  la 
gloire  d'une  aventure  qui  étoit 
deflinée  au  plus  charmant  y  & 
ayant  ordonné  au  Prince  Ton  fils 
de  tenir  fa  place ,  il  fe  retira. 

Le  Prince ,  fans  perdre  de  tems^ , 
fît  commencer  îes  épreuves  ;  on 
préfenta ,  par  fon  ordre ,  le  peigne 
à  TEcuyer  de  la  Reine  3.  &  ne 
rayant  pu  tirer  de  fon  étuiviMùi 
fit  donner  la  queftion ,  dans  la-r 
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quelle  il  avoua  les  mauvais  âQ^- 
feins  qu'ils  avoit  d&  faire  périr  le 
PrinceXepeuple/rappé  d'horreur 
de  ce  crime,  s'en  rendit  le  maître  j 
&  le  lapida  ^malgré  le  defic  que 
le  Prince  avoit  de  le  fauv^r  ea 
faveur  de  fon  fils  ,  &  malgré  la 
préfence  de  la  Heine.  Le  carcan 
fut  enfuite  préfenté  à  la  Gouver- 
nante de  la  PrinceUe  ,  qui  fe  mit 
en  vain  à  genoux  pour  demander 
miféricorde,  elle  n'avoit  garde  de 
rouvrin,  étant  encore  plus  laide 
qu  elle  n'étoit  méchante.  Le  Prin- 
ce y  fans  écouter  fa  belle-mere  j, 
qui  s'humilia  devant  lui  pour  ob« 
tenir  fa  grâce  ,  ordonna  qu'on  la 
brulâfe  toute  vive  à  Tautre  bout 
de  là  Ville ,  pour  ne  pas  empuan- 
tir^ iaflemblée.^  Cette  prompte 
juftice  fut  fuivie  des  acclamations 
de  tout  le  peuple,  excepté  des 
Dames  de  la  Reine  ,  qui  tenoient 
-une:  miférable.  èi-  chetive^  eontee 
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Le  Prince  ayant  impofé  filence, 
dit  qu'il  falloit  continuer  les  épreu- 
ves. Il  ajouta  que  perfonne  ne  de- 
voit  craindre  aucun  châtiment 
pour  n'y  pas  réuflîrjqu  il  les  avoit 
fait  feulement  commencer  par  ces 
deux  miférables  ,  pour  avoir  une 
occafion  de  leur  faire  avouer  leurs 
crimes  ,  &  les  en  punir  après. 

Les  AmbalTadeurs  trouvèrent 
ce  difcours  plein  defagefle  &  de 
prudence.  La  Reine  ,  qui  n  avoit 
jamais  entendu  parler  fur  ce  ton  , 
en  fa  préfence ,  étoit  toute  éper- 
due. Le  Prince  commanda  à  fes 
Dames  d'Atour  d'aller  parer  & 
habiller  fa  fœur ,  comme  il  con- 
venoit  à  fon  âge  &  à  fon  rang  ,  & 
ày  employer  tous  leurs  foins  au 
péril  de  leur  vie.  On  lui  obéit  ;  la 
PrincelTe  revint  fi  belle  &  fi  bril- 
lante^ qu'il  ne  paroiiïbit  plus  qu'on 
lui  eût  coupé  la  moitié  des  che- 
veux^ Tous  les  hommes  effayè-^ 


Conte.  Sp 

rent  Inutilement  de  tirer  le  peigne 
de  fon  étui ,  &  c'étoit  un  plaifir 
de  voir  les  huées  continuelles  du 
peuple  ,  quand  on  préfentoit  le 
carcan  aux  Dames  de  la  Reine. 
Elle  le  prit  enfin  elle-même  ,  & 
rouvrit  après  quelques  efforts  : 
mais  il  fe  referma  dans  Tinflant 
avec  un  bruit  fi  épouvantable  , 
qu  elle  tomba  à  la  renverfe  ,  & 
fut  emportée  comme  morte. 

Il  ne  refloit  plus  que  le  Prince 
&  fa  charmante  fceur  ^  &  déjà  les 
trifles  Ambailadeurs  comptoient 
de  remporter  leur  peigne  &leur 
carcan  :  mais  le  Prince  n*eut  pas 
plutôt  touché  l'étui ,  que  le  peigne 
en  fortit  de  lui  même  ,  &  le  car- 
can s'ouvrit  pour  la  Princeffe ,  fans 
fe  refermer.  Mille  cris  de  joie  s'é- 
levèrent en  même  tems,  qui  au- 
roient  continué  long-tems  fans  un 
tremblement  de  terre  qui  ébranla 
toute  la  Ville ,  auquel  fuccéda  un 
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tourbillon  inélé  de  grêle  Se  d'e- 
eîairs  qui  difpierla  toute  raifTem- 
blée.  Mars  ce  fut  en  vain  qu'ion 
chercha  le  Prince  Se  la  Princefle  p 
ils  avoient  difparu  au  moment  de 
cette  aventure»  Ce  fut  une  dé^ 
folation  univerfeîle  par  tout  le* 
Rojraume^quand cette  nouvelle  s'y 
répmdit»  Le  Roi  ne  pouvoit  s%rt 
confoler,  &  les  Courtifans,  après 
s'être  mis  en  grand  deuil ,  fe  dit- 
perferent  pour  aller  le  chercher 
par  toute  la  terre.  Mais  ce  qui 
lurprendra  bien  plus  votre  Gran- 
deur ,  eft  que  le  dérefpoir  de  hi^ 
Reine  effaça  toutes  fes  autres  af- 
flidîons.  La  haine  qu'elle  a  voit 
eue  pour  le  Prince  â^pour  îaPrin- 
cefTe^s'étoit  changée  en  tendreffe^; 
ê^entendrefTe  fi  violente,  qu'elle- 
s*arrachoit  les  cheveux  quand  elle- 
apprit  qu'ils  étoient  perdus;  Elle 
envoya  prier  le-  RoL^  de  la  venir 
i^ir  pour  lui  demander  gardon  ; 
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car^au  lieu  du  mépris  3c  de  l'aver- 
fîon  qu  élleavoit  toujours  euspouf 
iui,fon  coeur  Tadoroit,  &  fou  ima- 
gination le  lui  repréfentoit  com- 
me le  plus  aimable  &  le  plus  digne 
d'être  aimé  de  tous  les  îiommeSo. 
Mais  le  Roi ,  qui  ne  doutoit'  point 
quelle  n'eût  fait  périr  (es  enfans^ 
par  quelque  trahifon  ,  quoiqu'il: 
eut  la  foiblefTe  de  l'aimer  toujours^ 
bien  loin  de  la  punir ,  vouloit  fe 
punir  lui-même  de  cette  foiblefTe  ^ 
&  fit  vceu  de  ne  la  jamais  voir. 

Tandis  que  tout  cela  fe  paflbit" 
à  la  Cour^voyons  un  peu  ce  qu'é- 
toient  devenus  le  Prince  &  la  Prin- 
cefïe.  Ceft  bien  fait,  dit  le  Géant; 
car  tu  eommençois  à  me  lanter- 
ner Tefpritpar  toutes  ces  tracaffe— 
ries  &  ces  changemens  d'humeur  ; 
&puis  pourquoi  faire  tant  de  bruit 
pour  iai  perte  de  ces  deux  mar- 
moufets  ?  Car  je-  mlmagine  que 
ce  Prince  étoit  quelque  petit  im— 
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pertinent  comme  ce  freluquet  de 
Noify.  Oh  !  que  j'aurois  de  plaifir 
â  lui  fendre  Teftomac  ,  &  à  lui  ar- 
racher le  cœur  ,  fi  je  le  trouvois. 
Mais  le  crapaud ,  fans  doute  ,  eft 
allé  fi  loin  depuis  l'affront  qu'il 
me  fit,  &  fa  trahifon,  qu'on  ne  fait 
ce  qu'il  eft  devenu.  Ce  qui  me 
confole  eft  que  tu  me  promets 
de  me  le  faire  voir  quelque  jour  ; 
oui  5  je  vous  le  promets  ,  dit  le 
Bélier  ,  qui  reprit  ainfi  fon  hif- 
toire. 

Cet  orage  qui  avoît  difperfé 
tout  le  monde  le  jour  des  épreu^ 
ves  5  s'étant  féparé  en  deux  diffé- 
rens  tourbillons  ,  avoit  enlevé  le 
Prince  &  fa  fœur  pour  les  aller 
mettre  bien  loin  de  chez  eux  ;  car 
ces  fortes  de  voitures  vont  fort 
vite.  La  PrincefTe  fe  trouva  donc 
au  milieu  d'une  foret  fort  fauvage  ; 
dès  qu'elle  eut  repris  fesefprits, 
elle  s'apperçut  du  trifte  état  où 
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elle  étoit  ;  &  tous  les  malheurs 
qui  pouvoient  lui  arriver  dans  ce 
défert ,  s'offrirent  à  fon  imagina- 
tion. Elle  eut  beau  promener  (as 
yeux  de  tous  côtés,  elle  ne  vit 
que  dQS  arbres  &  des  rochers  ,  Se 
les  feuls  échos  lui  répondoient  , 
quand  elle  appeloit  fon  frère  à 
fon  fecours.  Elle  alloit  donc  er- 
rante à  l'aventure  par  des  fentiers 
difficiles,  quand  deux  gros  Loups, 
qui  cherchoient  fortune  ,  f  apper- 
çûrent5&  vinrent  à  elle  la  gueule 
ouverte  ;  elle  fe  crut  dévorée  ,  & 
après  un  grand  cri ,  mettant  la 
main  devant  fes  yeux  pour  ne  pas 
voir  rhorreur  d'une  telle  mort  , 
elle  y  porta  le  carcan  fans  y  fon- 
ger  ;  dès  que  les  Loups  le  virent , 
ils  firent  un  faut  en  arrière ,  &  fe 
mirent  à  fuir ,  comme  s'ils  avoient 
eu  une  meute  de  cent  chiens  à 
leurs  trouffes.  Autant  en  firentcer- 
tains  Ours  qui  la  crurent  tenir  à 
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^quelques  pas  de-là ,  &  plus  loîa 
4e  nouveaux  Loups  qui  fe  fauve- 
cent  encore  plus  promptement 
que  les  premiers  ^à  fafpeâdu  car- 
can. Cela  Ta  voit  menée  à  une 
igrande  Toute  qui  traverfoit  la  fo- 
rêts Au  milieu  de  cette  route  étoit 
^ne  douzaine  de  Bergers  qui  gar- 
dolent  leurs  troupeaux  de  mou- 
ions.  Quand  elle  (&  vit  dans  des 
lieux  moins  affreux ,  elle  doubla  le 
pas  pour  joindre  les  Bergers  ,  de 
ç)Our  implorer  leur  fecours  :  mais 
^orame  elle  ouvroit  la  bouche 
pourj  leur  parler  ,  les  moutons  , 
voyant  le  Carcan ,  fe  mirent  à  fuir 
parla  forêt, &  les  Bergers  à  courir 
iiprès.  Ce  fut  feulement  alors  qu  el- 
le s'apperçut  de  la  vert-u  de  fon 
carcan.  Elle  fut  fâchée  de  ne  l'a- 
voir pas  connue  avant  la  déroute 
des  moutons  ;  cependant  elle  fe 
ientit  extrêmement  raffurée  à  cet- 
te connoiilànce.  EUe   fe  remit 


C  O   N    T    Ex  ^f 

<lans  le  plus  épais  du  bois ,  pour 
■tâcher  de  rejoindre  quelqu'un  des 
Bergers:  mais  eîleavoit  beaucoup 
rir  &  les  appeler  ,  i^s  fuyoient 
toujours  devant  ell=e.  Fatiguée  de 
cette  pourfuite  &  de  tout  le  che- 
min qu'elle  avoit  fait  à  travers  les 
ronces  &  les  rochers,  elle  fuivit 
doucement  une  route  moins  ou  - 
verte  que  la  première ,  &  qui  lui 
laifTa  voir  de  loin  un  vieux  Châ- 
teau ;  cette  vue  la  foutint ,  &  lui 
donna  de  nouvelles  forces  ,  dans 
le  tems  m^me  quelle  fuccomboit 
de  laiïitude.  Elle  ctoit  aiïez  près 
de  ce  Château,  lorfqu'un  Renard ,, 
plus  blanc  que  la  neige  ,  trav-erîa 
la  route  où  elle  étoit  ;,  &  revint 
fur  fes  pas  ,  fe  mettre  fur  fon  paC- 
fage.  Il  s^arréta  à  fept  ou  huit  pas 
d*eile  ,  &  fe  mit  à  la  regarder  avec 
une  attention  extrême  :  elle  n'en 
eut  pas  moins  à  l'examiner  ;  car  iî 
étoit  impofllble  de  le  voir  fans  çn 
itre  charmé* 
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Oh  !  s'écria  le  Géant ,  le  voîlà 
donc  arrivé^ce  Renard  blanc  ifen 
fuis  vraiment  bien-aife  ;  car  je  le 
croyois  perdu  depuis  le  tems  que 
tu  m'embarràfles  Tefprit  de  toute 
autre  chofe  ,  peut-être  aflez  inu- 
tile. Eh  bien  !  que  firent- ils  ,  après 
s'être  bien  regardés?  LaPrincefTe , 
répondit  le  Bélier ,  cacha  vite  fon 
carcan  de  peur  d'effrayer  le  Re- 
nard ;elle  n'auroit  pas  voulu  pour 
toute  chofe  le  perdre  de  vue  :  car 
avec  cet  air  fin  &  fpirituel  que  les 
Renards  ont  dans  la  phyfionomie , 
il  avoit  une  grâce  finguliere  ,  &  je 
rie  fais  quoi  de  noble  dans  les  re- 
gards. Elle  s'approcha  de  lui  pour 
voir  s*il  fe  laifTeroit  prendre ,  ou 
du  moins  s'il  voudroit  la  fuivre 
à  ce  Château  :  mais  il  ne  voulut 
ni  l'un  ni  l'autre  ,  &  fe  mit  à  cou- 
rir tout  d'un  autre  côté  ;  cepen- 
dant il  n'alloit  pas  afTezvîte  pour 
qu  elle  le  perdît  de  vue  :  enfin  , 

après 
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après  avoir  pafTé  le  refte  du  jour 
à  le  fuivre,  d'une  confiance  bien 
au-delîus  de  fes  forces  ,  îa  pauvre 
Princefîe  alioit  tomber  de  lalîî- 
tude  5  lorfqu  elle  découvrit  une 
efpece  de  petit  Palais,  (itué  fur  le 
bord  d'un  ruilTeau  ,  dans  le  lieu 
du  monde  le  plus  agréable.  Le 
Renard  y  éroit  entré  ;  la  crainte  & 
rincertitude  retinrent  un  moment 
la  Princefîe  :  mais  Tenvie  de  fui- 
vre fon  aimable  Renard,  l'emporta 
fur  tous  les  autres  égards.  Elle 
entra  donc,  &  le  Renard  blanc  , 
quiétoitlapoliteflemême,  l'ayant 
reçue  à  la  porte  ,  prit  le  bas  de 
fa  jupe  entre  fes  dents  ,  &  mal- 
gré tout  ce  qu'elle  put  faire  pour 
s'en  défendre ,  la  porta  pendant 
qu'elle  traverloit  la  cour  pour  fe 
rendre  au  premier  appartement 
du  Palais.  Elle  fe  jeta  d'abord  (uc 
un  canapé:  car  rien  n'y  manquoit; 
&  voyant  fon  cher  Renard  à  fes 
E 
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f  ieds  qui  la  regardoit  tendrement, 
elle  oublia  non-feulement  (qs  dan- 
gers &:  fes .  fatigues  paffe'es  ,  mais 
elle  fe  feroit  paffée  du  refte  de 
rUnivers  ^  pour  ne  bouger  de-là* 
Nous  Ty  laifïerons,  s'il  vous  plaît, 
^pour*  retourner   au  Prince    fon 
îrere.  Si  cela  eft  ,  dit  le  Seigneur 
"Moulineau  ,  je  compte  que  je  ne 
la  reverrai  plus  ,  ni  fon  Renard 
blanc  :  car  tu  ne  fais  que  tarabuf- 
ter  mon  attention  d'un  endroit  à 
un  autre.  N'y  aurcit-il  pas  moyen 
de  finir  ce  qui  les  regarde  avant 
que  d'aller  courir  après  une  autrç 
aventure  ?  Cela  ne  fe  peut ,  répon- 
"dit  le  Bélier  :  mais  il  n'y  a  rien 
de  fi  aifé  que  de  finir  ici  le  Conte, 
pour  peu  qu'il  vous  ennuie.  Le 
Géant  ,  qui  ri'avoit  pas  encore 
envie  de  dormâr  ,  ne  le  voulut 
pas  5  Bc  le  Bélier  continua  en  ces 
termes  : 

.Votre  Excellence  aura  I-a  bonté 
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de  fe  fouvenir  que  ,  tandis  qu'un 
des  tourbillons  enlevoit  la  Prin- 
cefTede  Lombardie  ,  pour  la  met- 
tre au  milieu  d'un  bois  ,  l'autre 
avoit  mis  le  Prince  Ton  frère  fur 
le  bord  de  la  Mer.  Il  s'y  prome- 
noit  à  grands  pas  ,  Tefprit  tout 
rempli  de  la  nouveauté  de  fon 
aventure ,  &  du  fouvenir  de  ce  qui 
s'étoitpalTéleméme  jourà  la  Cour 
du  Roi  fon  père.  Comme  il  n'y 
avoit  vu  que  des  objets  dignes  de 
fa  haine  &  de  fon  oubli ,  il  ne  fe 
fouvint  que  d'une  fœur  abandon- 
née ,  par  la  foibleffe  d'un  père  ,  à 
toutes  les  cruautés  d'une  belle- 
mere ,  plus  animée  que  jamais 
contre  elle ,  par  l'avantage  qu'elle 
venoit  de  remporter.  Ses  triftes 
penfées  menèrent  fon  imagina- 
tion alTez  loin  ,  &  conduifîrent  (es 
'  pas  au  pied  d'un  rocher  qui,s'éle- 
vant  infenfiblement  du  rivage  , 
s ûvançoit  jufques  dans  la  Mer.  Il 

Eij 
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monta  jufques  au  haut,  fans  favoir 
ce  qu'il  faifoit.  Comme  il  ctoit 
afTez  élevé  ,  la  vue  s'étendoit  fort 
loin  de  tous  côtés  :  aerriere  lui 
s'ûffroit  un  payfage  qui  paroifToit 
inculte  &  déiert  :  mais  du  côté  de 
la  Mer ,  îl  vit  en  éloignem>ent  une 
Ifk  qui  lui  parut  le  plus  délicieux 
féjour  de  FUnivers.  Il  ne  fe  laf- 
foit  point  de  regarder  ;  il  lui  vint 
d'abord  dans  Telprit  que  la  Prin- 
cefTe  fa  fœur  pourroit  bien  y  être. 
Un  moment  après  ,  il  traita  cette 
penfée  de  pure  vifion  ;  cependant 
elle  lui  revenoit  toujours.  Le  fom- 
met  du  rocher  étoit  couvert  de 
mouffe  êc  d'une  herbe  épaifle  de 
touffue  ;  il  fe  coucha  fur  Therbe  , 
appuya  fa  tête  fur  la  m.oufle  ,  èc 
la  foutenant  d'une  de  fes  mains , 
il  tournoit  fes  regards  languilfat^s 
du  côçé  de  Vlû^  ,  Se  tomba  dans 
une  profonde  rêverie.  Enfin  ,  e:^- 
cepté  que  ,|pn  vifage  n^étoit  pas 
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baigné  de  larmes  ,  il  étoit  à- peu- 
près  dans  la  pofture  où  Tamou- 
reux  Prince  de  Noify  fe  mettoit 
tous  les  jours  pour  regarder  le 
Château  du  Druide ,  depuis  la  pre- 
mière rencontre  qu  il  fit  de  fa  fille. 
Le  Géant ,  qui  commençoit  às'en- 
dormir ,  s'éveillant  à  cet  endroit  ; 
quoi  î  s'écria-t  il ,  cette  maudite 
mariocnette  ,  aprèi  avoir  eu  Tin  - 
folence  de  m'offenfer ,  aime  encore 
Alie  !  Tiens  ,  Bélier  mon  ami  ^  fi 
jamais  i'  revient ,  je  le  veux  écor- 
clier  tout  vif,  remplir  fa  peau  de 
paille  5  &  l'envoyer  à  fa  maitreiTe. 
Ce  fera  bientôt ,  répliqua  le  Bé- 
lier ;  car  je  vous  avertis  qu'il  n'a 
point  d'averfion  pour  vous.  Mais 
IaiiT(")ns-là  ce  fujet,  que  nous  re- 
prendrons une  autre  fois  ,  & 
retournons  au  Prince  de  Lom- 
hardie. 

îî  reî?;ardoit  donc  attentivement 
cette  Ifle  ,  dont  le  terrein  lui  pa- 
Elij 
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roilToit  tapifTé  d'une  charmatrte^ 
verdure  ,  &  enrichi  de  mille  ar- 
bres fleuris.  Il  ne  quitta  cet  ol>- 
jet  que  lorfque  les  ténèbres  de  la 
nuit  commencèrent  à  lui  en  dé- 
rober la  vue.  Il  quitta  ce  rivage  & 
s'avança  le  plus  qu'il  put  dans  les 
terreSjfans  y  trouverd'habitations^. 
Il  s'arrêta  dans  un  bois  ,  où  il  fit 
mauvaife  chère ,  &  pafîa  la  nuit 
comme  il  put.  Dès  que  le  jour 
parut ,  fon  premier  defTein  fut  de 
chercher  quelque  chemin  qui  le 
ramenât  à  la  Cour  de  fon  père , 
ne  doutant  point  que  la  PrincefTe 
la  foeur  n'eût  befoin  de  fa  pré- 
fence  :  mais  il  ne  put  s'ôter  d^  l'ef- 
prit  qu'elle  ne  fût  dans  celte  Ifle. 
Cette  imagination  lui  parut  aulîi 
ridicule  que  la  première  fois 
qu'elle  s'étoit  préfentée  à  lui  ;  ce- 
pendant il  revint  au  bord  de  la 
Mer ,  s'y  promxna  quelque  tems , 
ëc  comme  il  avoit  remonté  fur  fo» 
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rocher,  pour  mieux  voir  cette  Ifle 
agréable,  il  ne  trouva  plus  le  fen- 
tier  qui  Ty  avoit  conduit  le  jour 
précédent.  Il  tournoit  au  pied  du 
rocher,  pour  en  trouver  quel- 
qu'autre  ,  quand  il  entendit  de 
l'autre  côté  la  plus  belle  voix  du 
inonde  ;  il  jugea  d*abord  que  c*é- 
toit  la  voix  d'une  femme  ;  il  pafla 
par  des  endroits  dangereux  &  diffi- 
ciles ,  pour  parvenir  où  il  entewdoit 
toujours  chanter  5  car  ce  rocher 
s*avançoit  dans  la  Mer  ;  enfin,  après 
en  avoir  fait  prefque  le  tour ,  il 
defcendit  dans  un  terrein  plus  uni, 
&  jugea  qu'il  n'étoit  qu  à  huit  oa 
dix  pas  de  la  perfonne  qui  chantoit; 
cependant  il  ne  la  voyoit  point  ;  il 
lui  parut  qu'elle  étoit  cachée  der- 
rière un  autre  recoin  du  rocher; 
il  s'y  avançoit  avec  beaucoup 
d'empreiïement ,  &  avec  le  moins 
de  bruit  qu  il  lui  étoit  poiïîble  , 
lorfqu  il  vit  auprès  de  rendroit  oè 
E  iv 
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il  vouloit  aller,  la  peau  de  quelque 
grand  poifTon  ,  fraîchement  éten- 
due fur  le  fable.   Cet  objet  lui 
donna  de  Thorreur  ;  il  fit  quelque 
bruit  en  fe  tournant ,  pour  éviter 
cette  Ym  défagréable  >  &  dans  le 
moment ,  il  entendit  fauter  quel- 
que chofe  dans  la  Mer.  Gela  le 
fit  retourner  :  mais  il  ne  vit  plus 
cette  peau.  Alors  il  s'avança  vers 
le  lieu  où  il  avoit  entendu  chan- 
ter ;  il  n*y  trouva  perfonne  ,  &  fa 
furprife  redoubla  bien  encore  , 
quand  il  vit  les  plus  beaux  bains 
du  monde  :  ils  étoient  pratiqués 
«dans  une  grotte  au  pied  du  roc  , 
<3ue  la  natur^e  feule   n'avoit  pas 
faite,  car  elle  étoit  par-tout  revêtue 
de  marbre ,  &  les  cuves  où  Ton 
febaignoit  étoient  d'ébene,  dou- 
blées d'or.  Il  ne  favoit  que  pen- 
fer  de  toutes  ces  cnofes  ,  quoiqu'il 
y  rêvât  jufqu'a  la  nuit.  Il  la  pafîa 
comme  la  précédente  ,  ainfi  que^ 
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deux  ou  trois  encore  ,  au  milieu 
d'un  bois  ,  couchant  à  Tair ,  &  fe 
nourriiîànt  de  fruits  fauvages.  Ce 
n'étoit  pas-îàune  vie  fort  délicieufe 
pour  un  jeune  Prince  :  maii  c'é- 
toit  le  moindre  de  Tes  chagrins.  Il 
étoit  revenu  chaque  jour  au  bord 
de  la  Mer  fans  y  rien  voir  &  fans 
y  rien  entendre.  Le  fentier  qui 
Tavoit  d'abord  conduit  au  haut  du 
rocher ,  parut  à  la  fin  ;  il  y  monta 
avec  ardeur ,  d>c  revit  avec  plaifir 
la  belle  Ifle.  A  peine  y  fut-il ,  qu'il 
entendit  chanter  cette  mérne  voix 
qui  Tavoit  charmé  ;  auilî  tôt  il 
defcendit  ;  &  comme  il  étoit  à 
trois  pas  de  la  grotte ,  il  vit  encore 
cette  peau  (cinglante  ;  il  en  eut  en- 
core plus  de  peur  que  la  première 
fois  ;  il  fit  le  même  bruit ,  <k  aufîi- 
tôt  il  vit  fauter  un  poiiïon  monf- 
treux  dans  la  Mer  ,  &  ne  revit 
plus  la  vilaine  peau.  Il  trouva  la 
grotte  dans  le  m^me  état  que  la 
Ev 
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première  fois ,  hors  que  la  cuve 
étoit  encore  pleine  d'eau;  il  y  mit 
la  main  ,  &  l'ayant  trouvé  tiède  ; 
il  ne  douta  point  qu'on  ne  vînt  de 
s'y  baigner  ;  mais  il  ne  pou  voit 
comprendre  que  ce  fût  ce  poifîon 
qoii  vîntfe  faire  écorcher  pour  (c 
mettre  au  bain  ,  èc  qui  chantoit  (ï 
mélodieufement.  Il  revint  ii  l'en- 
droit d'où  ce  poiflbn  avoit  fauté 
dans  la  Mer ,  &  remarqua  que  la. 
furface  de  l'eau  en  étoit  encore 
marquée  par  un  grand  fillon  qui 
s'étendoit  devers  Tlfle.  Le  lende- 
main il  fe  mit  en  embufcade  der- 
rière quelques  rochers  ,  qui  for- 
moient  l'entrée  de  la  grotte ,  pour 
tâcher  de  découvrir  ce  que  c'étoit 
que  ce  poifîon.  Il  avoit  les  yeux- 
attachés  fur  l'I  fie  5  s'imaginant  que 
c'étoit  de  cet  endroit  que  cet  ani^ 
mal  devoit  venir  ,  lorfqu'ii  en  vit 
fortir  quelque  chofe  de  blanc, qu'il 
pnt  d'abord  pour  un  petit  bateau. 
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avec  une  voile  :  à  mefure  que  cela 
s'avançoit  vers  le  rivage ,  facurio- 
fîté  augmentoit ,  &  l'objet  fem- 
bloit  diminuer  ;  cela  le  fit  fortir 
de  fon  embulcade  pour  ne  le  pas 
perdre  de  vue.  Quand  cet  objet 
flottant  fut  afTez  près  du  rivage  ^ 
au-lieu  de  venir  droit  àTentrée  de 
la  grotte  ,  il  fe  détourna  pour 
aborder  plus  loin.  Il  fe  mit  tout 
au  bord  de  la  Mer  ,  &  vit  qu'au- 
lieu  de  prendre  terre  ,  cette  mer- 
veille ne  fit  que  ranger  la  côte  en 
s'avançant  vers  lui. 

Dès  que  cela  fut  affez  près  du 
Prince  pour  démêler  ce  que  c'é- 
toit  5  il  vit  la  plus  belle  créature  de 
rUnivers  ,  dans  une  conque  ma- 
rine, qui  tenant  d'une  main  î& 
bout  d'une  grande  voile  blanche 
qui  étoit  attachée^par  Tautre  bout^^ 
à  ce  merveilleux  charriot;,lefaifoit 
aller  à  fon  gré  ,  par  le  fecours  des 
zéphirs.  Le  Prince  fe  mit  à  genoux  ^ 
Evj 
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ne  doutant  pas  que  ce  ne  fut  la 
DéelTe  Thétis  ,  qui  fe  promenoit 
fur  Teau  ;  rien  ne  refTembloit  tant 
à  tous  les  portraits  qu'on  fait 
d'elle  &  de  fon  équipage  ;  excepté 
que  cette  Thétis  ,  qu  il  voyoit  , 
n'étoitni  fi  blonde  ni  fi  nue  qu'on 
repréfente  d'ordinaire  la  Déefle^ 

Le  vent,  tout-à-coup  ralenti, 
Lui  fit  voit,  dans  cette  figure. 
L'éclat  dont  brillera ,  dans  la  race  future,. 
Une  PrincefTe  de  Conti. 
De  la  PrincefTe  toute  entière 
Chaque  attrait  s'offrit  à  fes  yeux , 
Son  air ,  fa  grâce  fîngulierc  , 
La  majef^é  de  fes  ayeux  ; 
D'agrémens  immortels  la  foule  vaga- 
bonde, 
Qui  fe  répand  fur  tous  fes  traits  ; 
La  plus  belle  taille  du  monde , 
Et  le  refle  fait  à-peu-près 
Comme  on  peint ,  au  fortir  de  Tonde , 
Vénus  dans  les  plus  beaux  portraits. 
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Le  Prince  de  Lombardie  ,  tou- 
jours à  genoux  devant  cette  Divi- 
nité 5  Tauroit  regardée  de  cent 
mille  yeux ,  s'il  les  avoit  eus  :  elle 
étoit  arrêtée  vis-à-vis  de  lui ,  on 
ne  fait  pas  bien  pourquoi  ,  fi  ce 
n'eftque  l'attention  du  Prince  & 
fa  figure  ne  lui  déplaifoient  pas.  A. 
fon  égard  ,  il  fentit  bien-tôt  que 
cMtoit  fait  de  fa  liberté ,  car  l'ad- 
miration &  l'amour  l'avoient  faifî 
en  même  tems  ,  &  cela  ,  d'une  fi 
grande  force ,  qu'il  en  étoit  tout 
éperdu ,  &  qu'il  en  fuoit  à  grofles 
gouttes.  Il  tira  fon  mouchoir  pour 
s'eiïuyer  le  vifage ,  &  en  le  tirant , 
il  fit  tomber  le  peigne  oc  fon  étui. 
Cette  Beauté  ne  l'eût  pas  plutôt 
apperçu ,  qu'elle  fit  un  grand  cri , 
&  s'approcha  comme  pour  mettre 
pied-à-terre  :  mais  le  Fnnce ,  tout 
confus  qu'une  chofe  fi  peu  conve- 
nable aux  Héros  ,  fut  fortie  de  fa 
poche  3  fe  jeta  promptement  dei^- 
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fus  ,  ê^le  ferra  ,  tout  indigné  de 
l'affront  qu'il  en  recevoit.  Elle  en 
fît  un  cri  plus  aigu  &  plus  fenG- 
ble  que  le  premier ,  &  lui  tour- 
nant brufquement  le  dos  ,  vogua 
vers  fon  Ifle  ,  8c  difparut  à  ks 
yeux.  Il  en  fut  fenfiblement  tou- 
ché ;  tous  Tes  dcfirs  fe  tournèrent 
vêts  cette  Ifle  ,  de  ne  voyant  au- 
cun bateau  pour  ïy  conduire  ,  il 
réfolut  de  tenter  l'aventure  de 
Léandre  :  trop  heureux  d'en 
éprouver  la  fin  ,  pourvu  que  les 
commencemenslui  en  puflent  être 
aufli  agréables.  Il  commençoit 
donc  à  fe  déshabiller  pour  cette 
épreuve,  lorfqu'il  entendit  au  haut 
du  rocher  (Iqs  cris  &  ûqs  gémifle- 
mens  ^  tels  que  font  les  chiens 
quand  ils  font  en  afBidion  ;  il  leva 
hs  yeux  ,  di  vit  le  Renard  blanc  ^ 
qui,  s'étant  drefie  fur  \qs  pattes  de 
derrière  ,  continuoit  (qs  cris ,  5c 
faifoit  plufieurs  gQÏÏQs  de  fes  pattes 
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de  devant  vers  Tlfle.  Le  Prince: 
le  regardoit  attentivement ,  pen- 
dant qu'un  petit  bateau  ,  qui  s'é- 
toit  détaché  de  Tlfle  ,  aux  cris  êc 
aux  fignes  du  Renard-blanc,  ve- 
noit  à  pleine  voile  vers  le  rivage  j 
le  Renard  defcendit,  &  dès  qu'il 
vit  le  Prince  ,  il  fi  t  deux  ou  trois 
fauts  de  joie  ,  &  fe  mit  en  devoir 
de  lui  baifer  les  mains  ,  &  de  lui 
lécher  les  pieds  :  mais  le  Prince  ^ 
qui ,  dès  cette  première  vue ,  l'ai- 
moit  Se  Teflimoit ,  ne  le  voulut 
jamais  permettre. 

Pendant  ces  honnêtetés  de  part 
êc d'autre,  le  bateau  étoit  abordé  ; 
le  Renard  blanc  fit  f^gne  au  Prince 
de  remettre  ce  qu'il  avoit  ôté  de- 
fes  habits  ,  &  d'entrer  avec  lui 
dans  le  bateau  ;  c'eft  ce  qu'il  fou- 
haitoit  ardemment  :  mais  avant 
que  de  pafTer  dans  un  lieu  où  il 
cfpéroit  de  revoir  fa  Divinité  ,  il 
fe  fou  vint  de  l'affront  que  fo»^ 
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peigne  lui  avoitfait,  il  le  tira  de 
la  poche ,  de  colère ,  &  alloit  le  je- 
ter-dans  la  Mer ,  quand  le  Renard 
blanc  fit  un  cri  douloureux,  & 
fautant  à  la  manche  ,  lui  retint  le 
bras  de  toute  fa  force  ,  Bc  ne  vou- 
lut point    lâcher    prife    que   le 
Prince  n'eût  remis  le  peigne  & 
l'e'tui  dans  fa  poche.  Le  bateau  fe 
mit  à  voguer  dès  qu'ils  y  furent , 
&  il  alloit  de  lui-même  :  mais  il 
n'ctoit  encore  qu'à  vingt  pas  du 
rivage ,  quand  on  entendit  un  bruit 
de  chevaux  fur  le  même  rivage. 
Un  homme  à  cheval  ,  que  plu- 
sieurs autres  fembloient  pourfui- 
vre  5  s'avança  jufqu'au  bord  de  la 
Mer ,  banda  fon    arc ,  &  d'une 
flèche  qu'il  y  mit,  perça  le  Renard 
blanc  de  part  en  part.  Il  fit  un 
grand  foupir,  &  tournant  trifte- 
mentles  yeux  fur  le  Prince  y  il  les 
ferma  comme  pour  ne  jamais  plus 
es  ouvrir.  Le  Prince  ne  fut  gueres 
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moins  rempli  d'afHidion  que  fi 
la  flèche  l'eut  parce  lu  imê  me  ;  èc 
fans  rien  condiîter  q  ue  fa  dou- 
leur &  fon  relfaiiti  ment  ,  il  fe 
jeta  à  la  Mer  pour  aller  venger 
la  mort  du  pauvre  Renard.  Il  fut 
bien-tôt  à  bord  :  mais  il  ne  trouva 
plus  perfonne ,  &  il  perdit  avec 
chagrin  Tefpoir  de  la  vengeance  , 
-  en  perdant  les  traces  du  meurtrier, 
que  des  rochers ,  dont  toute  cette 
côte  étoit  bordée ,  dérobèrent  à 
fa  pourfuite.  Il  revint  au  bord  de 
la  Mer,  pour  tâcher  de  regagner 
le  bateau  ,  &  pour  voir  fi  le  Re- 
nard étoit  encore  en  état  d*écre 
fecouru  :  mais  ce  fut  inutilement. 
Tout  étoit  difparu  de  delTus  la 
Mercommededeiîuslaterre.  Les 
efpérances  du  Prince  avec  toutes 
les  flatteufes  idées  qu'il  s*étoit  for- 
mées d'un  bonheur  prochain ,  s'é- 
vanouirent en  même  tems  ,  &  il 
fe  trouva  fur  le  bord  de  la  Mei: 
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fans  autre  compagnie  que  celle  de 
la  douleur  &  du  défefpoir. 

A  cet  endroit  du  récit  que  fai- 
Soit  le  Bélier ,  le  Géant  Mouli- 
neau  fe  mit  à  bâiller  ,  &  fe  Ten- 
tant plus  d'envie  de  dormir  que 
d'apprendre  le  refte  de  cette  hif- 
toire  5  il  fe  déshabilla  ,  fe  fit  don- 
ner fes  bottes ,  &  fe  mit  au  lit. 

Le  Bélier  ne  manqua  pas  de  fe 
trouver  au  lever  de  fon  maître  , 
ii  après  lui  avoir  fait  fa  Cour  par 
quelques  louanges  fur  fa  bonne 
mine  &  fes  agrémens  ,  il  lui  dit 
'  qu'il  avoit  fait  le  tour  de  la  place 
ennemie  pendant  la  nuit  ;  que 
Tayant  examinée  de  fort  près ,  à  la 
feveur  des  ténèbres ,  elle  lui  pa- 
roifloit  imprenable  par  la  force  ^ 
ôc  qu'elle  Tétoit  encore  plus  par 
famine,  parce  que  le  Druide,  qui 
commandoit  aux  Élémens  ^trou- 
veroit  bien  le  moyen  de  fubfifter 
malgré  tous  leurs  efforts  ,  $c  qu'il 
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voyoit  bien  qu'il  fe  moquoit  d© 
tout  ce  qu'ils  avoientfait  jufques- 
là  ;  que  Ton  avis  étoit  donc  de 
tâcher  de  le  furprendre  avec  fa 
fille.  Par  quel  ftratagême  ?  dit  le 
Géant.  Le  voici ,  répondit  le  Bé-- 
lier  :  que  votre  Grandeur  lui  falfe 
favoir  que  vous  êtes  fâché  de  tout 
ee  que  le  reffentiment  vous  â  fait 
faire  jufques  à  préfent ,  que  vous 
avez  trop  de  tendrefïe  pour  fa 
fille  ,  &  trop  de  refpedl  pour  lui , 
pour  vous  obftiner  à  les  vouloir 
vaincre  par  la  voie  des  armes  ; 
que  ne  voulant  plus  devoir  qu'a 
votre  amour  &  à  vos  fervices  un© 
paix  que  vous  défirez  ,  vous  allez 
i^tirer  vos  troupes ,  &  le  laifTer  en- 
pleine  liberté  ,  à  condition  toute^ 
fois  que  pour  les  frais  de  la  guerre , 
&  pour  récompenfer  mes  fervices, 
la  belle  Alie  ,  de  (es  mains  blan- 
ches 5  voudra  bien  me  dorer  les 
deux  cornes  &  les  quatre  pieds  ^ 
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du  même  or  que  le  Druide  fon 
père  garde  fous  la  Statue  de  Cléo- 
pâtre.  Eh  !  queft-ce  que  cela  me 
fera ,  dit  le  Géant,  que  tu  fois  doré? 
Votre  Grandeur  ,  qui  a  tant  d*ef- 
prit ,  reprit  le  Bélier  ,  ne  voit-elle 
pas  que,dès  qu'on  m'aura  envoyé 
un  paffeport,  je  me  rendrai  auprès 
du  Druide,  éc  que»  comme  la  force 
de  [qs  enchantemens  dépend  de 
fa  vie  5  je  prendrai  mon  tems  pour 
lui  donner  de  mes  deux  cornes 
dans  le  ventre ,  &:  que,  Tay ant  tué, 
rien  ne  me  fera  plus  facile  que  ds 
vous  ouvrir  une  porte  du  Château 
pour  vous  rendre  maître  de  fa  fille 
Se  de  tous  fes  tréfors  ?  Le  géné- 
reux Moulineau  n'eut  garde  de 
s'oppofer  à  un  projet  fi  plein  de 
noirceur  &  d'infamie  ;  il  y  vou- 
lut feulement  faire  quelque  petit 
changement ,  pour  que  le  Bélier 
n'en  eût  pas  feul  riionneur.  Il  ima- 
gina donc  que, pour  mieux  trom- 
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per  le  Druide  ,  il  falloit  envoyer 
un  Hérault  d'armes  au  lieu  c'un 
Trompette.   Le  Bélier  parut  en 
extafe  d*admiration  à  ce  trait  de 
prudence  6<:  de  vivacité,  Lachofe 
étant  réfolue  ,  fuivant  ce  dernier 
avis  5  tandis  que  le  Hérault  fepré- 
paroit ,  6c  qu'on  lui  faifoit  Tes  dé- 
pêches 5  le  Géant  pria  ion  favori 
de  reprendre  Thilloire  du  Renard 
blanc:  ce  qu'il  fit  de  cette  manière. 
Le  Prince  3  reftéfeulau  bord  de 
la  Mer  ,  comme  je  vous  l'ai  dit , 
n'avoit  jamais  eu  la  tête  fi  remplie 
de  différentes  agitations  5  nile  cœur 
Il  pénétré  de  tendrefTe  &  d'afflic- 
dion.  Il  ne  pouvoir  fe  réfoudre  à 
quitterun  rivage  fur  lequel  il  avoit 
été  témoin  de  tant  d'évènemens 
extraordinaires  ;  le  Renard  ,  la 
Nymphe  &  le  poiiTon  occupoient 
fes  penlées  tour-à-tour  ,  funs  pou- 
voir comprendre  ce  qu'ils  étoient. 
Il  favoit  feulement  qu'on  r/avoit 
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jamais  fenti  tant  d'amour  qu  il  en 
fentoit  pour  cette  Nymphe  ,  tant 
d'horreur  qu'il  en  avoit  du  Poif- 
fon  5  ni  tant  Q*amitié  que  celle 
qu'il  portoit  à  la  mémoire  de  l'in- 
fortuné Renard.  L'approche  de  la 
nuit  &  quelques  éclairs  qui  me- 
naçoient  d'un  prochain  orage ,  in- 
terrompirent (es  rêveries ,  &  l'o- 
bligèrent de  chercher  un  endroit 
qui  pût  le  mettre  à  couvert.  Il 
n'en  connoiflbit  point  de  plus 
commode  que  la  grotte  des  bains  ; 
elle  lui  parut  éclairée  d'un  grand 
nombre  de  lumières  ;  &  quand  il 
en  fut  près ,  il  entendit  la  même 
voix  qu'il  y  avoit  déjà  entendu 
deux  fois  ;  il  fe  coula  le  plus  dou- 
cement qu'il  put  jufques  à  l'entrée 
de  lagrotte  :  il  s'arrêta  tout  court, 
tant  il  eut  peur  d'interrompre  les 
accens  de  la  plus  belle  voix  qu'ai 
eût  j  amais  entendue;il  étoit  fi  près 
de  celle  qui  chantoit ,  de  telle- 
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ment  attentif  aux  paroles  de  foa 
chant  5  qu'il  n*en  perdit  pas  un 
jiiot.  Les  voici. 

Prince ,  pour  qui  je  fens  les  trairs  d*un 

f<eu  nouveau, 
Si  vous  ne  voulez  pas  qu'un  mauvais 

fort  l'éteignè  , 
Donne2-moi  quelques  coups  de  peigne 
Quand  vous  me  trouverez  dans  l'eau  i 
Et  quoique  rien  ne  Toit  plus  beau 
Que  mone'clat,  quand  je  me  baigne; 
Si  vous  m*aimez ,  brillez  ma  peau. 

Des  paroles  fi  ilatteufes  pour  (on 
efpoir,  &  cependant  (i  obfcures  & 
fî  myftérieufes ,  augmentèrent  tel- 
lement fa  curiofité  ,^  qu'il  entra 
brufquement  dans  la  grotte ,  bien 
réfolu  pourtant ,  s'il  y  trouvoit  îa 
chanteufe  ,  de  n'exécuter  que  la 
moitié  de  Tes  volontés  ,  &  de  ne 
faire  que  la  peigner  bien  déhca^ 
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tement ,  &  non  pas  de  lui  brûle«*la 
peau  5  qui  clevoit  éire  la  plus  belle 
du  monde ,  puiiqu  elle  le  aifoit.  De 
plus  5  il  avoit  un  preilentiment  que 
fa  Divinité  de  Tautre  jour  pourroit 
bien  être  cette  même  chanteufe. 

On  ne  chanta  plus ,  d'abord  qu'il 
fut  dans  la  grotte  ;  elle  étoit  éclai- 
rée d'une  infinité  de  lumières  pla- 
cées dans  des  gaines  d'ébène  gar- 
nies d'or  5  comme  étoit  la  cuve  , 
&toules  les  bougies  avoient  cha- 
cune la  forme  d'un  couteau  for- 
tant  à  moitié  de  la  gaine.  Cette 
forte  d'illumination  le  furprit  : 
mais  il  le  fut  bien  plus,quand  il  vit 
la  cuve  enveloppée  d'un  pavillon 
de  fatin  blanc  tout  chamarré  de 
gaines  en  broderie  d'or  ;  il  exa* 
minoit  tout  ce  qu'il  voyoit  avec 
attention  &  étonnement ,  lorf- 
qu'il  entendit  foupirer  quelqu'un 
fous  ce  pavillon  ^  de  un  moment 
après ,  il  entendit  ces  mots  : 

î:>  Prince 
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ce  Prince,  je  fuis  celle  que  vous 
^y  aimiez  &  qui  vous  aime  ,  faites 
oy  tout  ce  que  je  vous  dirai ,  quel- 
3»  qee  difficiles  que  les  chofes  vous 
33  paroifTent ,  &  ne  vous  effrayez 
33  pas  dans  une  aventure  où  vous 
33  me  perdrez  pour  jamais,  fi,  lorf- 
33  que  ce  pavillon  s'ouvrira ,  vous 
33  témoignez  la  moindre  peur  33, 
Moi,  peur!  s'écria- t-iK,..  Dans 
le  moment  le  pavillon  s'ouvrit , 
&  ce  qui  fe  préienta  à  fes  regards 
penfa  le  faire  évanouir  ;  une  tête 
de  crocodile,  la  gueule  ouverte, 
paroiffoit  hors  du  bain ,  ôc  fem- 
bloit  s'avancer  vers  lui.  Il  ne  re- 
cula point  :  mais  il  fuoit  à  grofîès 
gouttes,  &  le  coeur  lui  battoit.  Ce- 
pendant il  regarda  fixement  cette 
afficufe  hure,  qui,  s'étant  fermée, 
fe  retroulTa  pour  faire  voir  fous 
elle  le  plus  beau  vifage  qui  fut  ja- 
mais ,  &  qu'il  reconnut  pour  être 
c«lui  de  la~Nymphe  qu'il  adoroit» 
P 
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Cette  tête  pourtant,  qui  s'élevoît 
au-deffus  de  celle  de  la  Nymphôr 
comme  une  efpece  derayon,  com-r- 
psofoit  une  allez  vilaine  coëiFure^^c 
&  lui  ferroit  le  front  &  les  joues - 
avec  tant  de  juftefie ,  qu'on  ne^ 
voyoit  pas  un  feul  de  fes  cheveux. 
Il  n'importe  ,  toute  Thorreur  du 
Prince  fe  diffipa  dès  que  ces  beaux 
yeux  fe  tournèrent  vers  lui ,  &  fe 
mettant  à  genoux  pour  Tadorer 
plus  refpedueufement ,  il  alloit- 
parler,  lorfque  la  Nymphe  lui  dit:  ' 
Que  faites-vous ,  Prince  ?  les  mo- 
mens  font  précieux ,  que  ne  me 
peignez- vous?  La  peigner,  difoit- 
il'  en  lui-même  !  en  !  comment  ? 
la  Nymphe  lui  parut  irritée  de 
ce  retardement  ;  il  prit  donc  fon' 
peigne ,  &  croyant  le  tirer  d'a- 
bord de  fon  étui,  il  fentit  avec 
furprife  qu'il  n'en  fortoit  que  pe- 
tit à  petit,  &  non  fans  beaucoup 
d'effôrtv  Mais  à  mefure  qu  il  fop-: 
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toit  5  la  tcte  du  crocodile  fe  ren- 
vèrfoit  en  arrière ,  &  découvrit 
enfin  les  plus  beaux  cheveux  de 
rUnivers.  Quand  le  peigne  fut  à 
moitié  forti  y  la  tête  difparut ,  8c 
le  Prince  vit  alors  la-  Nymphe 
dans  tous  fes  charmes  :  les  tranf- 
ports  de  joie  qu  il  fentoit ,  lui  don- 
nèrent un  nouvel  emprefTement 
pour  tirer  fon  peigne  ,  croyant 
bien  qu  elle  avoit  befoin  d'êtr© 
peignée  après  avoir  porté  cette 
vilaine  tête.  Il  vit  qu'à  mefure  que 
îe  peigne  fortoit  de  Tétui,  le  refte 
de  la  Nymphe    fortoit  de  Peau, 
Les  lys ,  la  neige  &  Talbâtre  au- 
roient  paru  jaunes  auprès  de  ce 
qui  s'ofrroit  à  fes  yeux  ;  mais  cette 
blancheur  éblouiiTante  n'étoit  rien 

(encore  en  comparaifon'  dés  grâces 
qui  accompagnoient  toutes  ces 
beautés  :  elle  avoit  les  épaules  & 
la  moitié  dos  bras  hors  de  Te  au  ; 
&'  c'étoit  une  chofe  à  voir  que  les 
Fij 
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efforts  que  le  Priiace  faifoit  contre 
fon  peigne  en  faveur  du  refte. 
Mais  la  Nymphe  prenant  la  pa- 
role :  c  eft  aflez ,  dit- elle ,  laiffez- 
là  votre  peigne  &  fon  étui  pour 
brûler  vite  ma  peau.  Moi  !  s'écria- 
t-il  5  moi  5  brûler  votre  peau!  que 
la  mienne,  avec  tout  mon  corps 
&  avec  tout  f Univers,  foit  ré- 
duite en  cendres,  plutôt  que  cette 
divine  peau  foit  feulement  égra- 
tignée  par  celui  qui  vous  adore. 
Je  ne  doute  point  de  votre  amour, 
répondit  la  Nymphe  ;  mais  ce . 
n*eft  pas  ici  le  tems  d'en  étaler  la 
délicateffe  ,  il  n  eft  queflion  que 
de  m'obéir  ;  fi  on  vous  prévient , 
vous  me  perdrez  pour  jamais  ; 
car  apprenez  que  je  ne  puis  être 
qu'à  celui  qui  aura'  brûlé  ma  peau. 
Le  prince  ne  pouvoit  fe  réfoudre 
à  cette  exécution ,  &  tandis  que 
la  pitié ,  l'amour  &  TobéifFance 
k  difputoient  dans  fon  cœur  ,  U 
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Nymphe  lui  dit  adieu,  le  pavil- 
lon fe  refetma  fur  elle  ;  &  toutes 
les  lumières  s'éteignirent. 

Ce  fut  alors  que  le  Prince  fe 
repentit  de  n*avoir  pas  brûlé  quel- 
que petit  endroit  de  cette  belle 
peau,  à  laquelle  il  auroit  fait  un  peu 
de  mal ,  il  efl  vrai  ;  mais  dont  il 
auroit  retiré  un  fi  grand  bien.  Il 
ctoit  réfolu  de  réparer  fa  faute  à 
la  première  occasion  ,  &  pour 
empêcher  qu*on  ne  le  prévînt, 
il  fut  fe' camper  à  Tentrée  de  la 
grotte  pour  y  attendre  le  jour.  Un 
moment  après  qu'il  y  fut ,  une 
nouvelle  lumière  le  frappa ,  il  crut 
que  c'étoit  la  grotte  qui  s'éclairoit 
de  nouveau  :  mais  c'étoit  un  feu 
qu'on  avoit  allumé  fous  les  der- 
niers arbres  de  la  Forêt  qui  s'é- 
tendoit  vers  le  rivage  ,  il  couroit 
pour  en  prendre  quelque  tifon  ; 
quand  au  premier  pas  qu'il  fit,  il  vit 
Ja  peau  du  poifTon  ;  la  même  hor- 
Fiij 
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reur  1^  faifit  à  cette  vue,  êc  indigné 
de  rencontrer  encore  cet  objet  af- 
freux ,  il  le  prit  tranfporté  de  co- 
lère, en  s'écriant  :  Pour  toi,  détef- 
table  peau,  qui  .refTeïnblesfipeuà 
celle î  de  h  Nymph.e  que  j'adore  , 
tu  feras  brûlée  ;  &  courant  dè^ 
toutes  fes  forces  vers  l'endroit  où 
il  voyoit  le  feu  ,  il  vit  une  femme 
afîife  qui  ne  Teut  pas  plutôt  ap^ 
perçu  chargé  de  ^et  objet  .ef- 
frayant., qu'elle  fit  un  grand  cri  , 
&(e  fauva  toute  éperdue  dans  le 
plus  épais  de  la  forêt. 

Le  Prince  jeta  cette  peau  dans 
le  feu  :  dès  qu'elle  y  f ut ,  il  crut 
avoir  fait  fauter  une  mine  chargée 
de  cent  milliers  de  poudre ,  tant 
le  fracas-  fut  épouvantable..  Après 
cet  exploit ,  il  fe  farfit  d'un  tifon  , 
&  revint  en  toute  diligence  vers 
fon  pofle  ;  fon  tifon  £ut  inutile  ; 
il  trouva  toutes  les  bougiesTallu- 
mées .,  vit  la  cuve  encore  pleine 
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■  ït'eau  ;  mais  il  ne  vit  plus  ni  le  pa- 
villon ni  la  Nymphe  ;  il  penfa  s'en 
defefpérer  ,  ne  doutant  pas  que 
-quelque  amant  moins  tendre , 
après  ravoir  bien  peignée  &  bien 
brûlée ,  ne  l'eût  emmenée  pour 
fa  récompenfe. 

Il  fortit  comme  un  fou  pour 
courir  après  ,  fans  favoir  de  quel 
côté  il  alloit  ;  il  parcourut  toute 
la  foret  fans  que  nul  objet  s'oiTrît 
à  fa  vue.  Le  jour  commençoit  à 
paroître,  lorfqu'il  fe  trouva  à  l'en- 
droit où  le  feu  avoit  été  allumé  ; 
il  voulut  voir  s'il  ne  reftoit  rien 
de  cette  affreufe  peau  qui  avoit 
fait  tant  de  bruit  ^  il  n'en  vit  que 
la  cendre.  Mais  quelle  fut  fa  fur - 
prife ,  de  retrouver  le  carcan  à 
deux  pas  de-là  !  Cette  vue  lui  don- 
na de  la  joie  ,  ne  doutant  point 
que  laPrincefTe  fa  fœur  ne  fût  cette 
perfonne  qui  s'étoit  fauvée  dans  le 
bois  :  il  courut  avec  empreffement 
Fiv 
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du  côté  où  il  Tavoit  vu  fuir  ,  fans 
fe  mettre  en  peine  du  carcan  ;  & 
il  la  rencontra  qui  revenoit  fut 
fes  pas  avec  vivacité.  Ce  récit  fe- 
roit  trop  long,  fi  je  vous  difois  la 
joie  qu*ils  eurent  en  fe  voyant,  les 
carelles  qu  ils  fe  firent ,  &  les  ten- 
dres expredions  qui  marquoient 
leur  amitié;  ils  ne  felafToient  point 
de  fe  raconter  toutes  les  inquiétu- 
des qu'ils  avoient  eues  Tun  pour 
Tautre.  Ils  s'aflirent  au  pié  d'un 
grand  arbre  pour  fe  conter  tout  ce 
qui  leur  étoit  arrivé.  Le  Prince, 
ayant  fait  le  récit  de  fes  aventures 
au  fujet  de  la  Nymphe  &  de  la 
grotte ,  oublia  par  bonheur  ce  qui 
lui  étoit  arrivé  avec  le  Renard 
blanc,  &  fit  bien;  car  la  Princefîe, 
ayant  conté  fes  infortunes  jufques 
à  l'endroit  où  nous  l'avons  laiffée, 
pourfuivit  ainfi. 

O  mon  cher   frère  !   fi  vous 
aviez  connu  les  charmes  de  ce  Rç- 
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nard  ,  il  eut  été  impofTible  que 
vous  ne  Teufliez  aimé  :  fes  foins 
&  (es  afliduités  auprès  de  moi 
avoient  quelque  chofe  de  furna- 
turel:  il  fembloit  deviner  mes  pen- 
fées ,  tant  il  alloit  à  propos  au-de- 
vant de  tous  mes  fouhaits  :  je  n'en 
faifois  point,  à  la  vérité,  que  celui 
de  n'en  être  jamais  féparée  ',  j'en 
avois  (i  peur ,  que  mon  premier 
foin  avoit  été  de  lui  cacher  mon 
carcan  qui  faifoit  fuir  toutes  les 
bétes.  Le  petit  Palais  où  nous 
étions  étoit  embelli  de  jardins, 
de  grottes  &  de  fontaines  ;  le  Re  • 
nard  m'y  conduifoit,  quand  il  s'i- 
maginoit  que  j'avois  envie  de  me 
promener  ;  &  dans  ces  promena- 
des 5  quoiqu'il  ne  pût  me  parler  , 
il  «ntendoit  tout  ce  que  je  lui  di- 
fois  ,  &  trouvoit  le  moyen  de  me 
faire  comprendre  qu'il  étoit  tranf- 
porté  de  la  bonne  volonté  que 
j'avois  pourluij  cependant^il  fem- 
Fv 
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bloit  m^  demandier  quelque  çhofe 
par  fes  regards  &. par  des  g^R^s 
îupplians  ;  j'étois  au  défefppir  de 
ne  pouvoir  comprendre  ce  quiV 
vouloit  me  dire  ,  j:ar  je  lui  auroi^ 
donné  ma  vie  ;  à  la  fin  je  fus  éclair- 
cie  pour  mon  malheur.  J'avois  ca^ 
ché  le  carcan  au  milieu  de  quel* 
que  buifTon ,  à  Textrémité  du  jar- 
din ;  le  Renard  blanc  Tapperçut 
dans  une  de  nos  promenades  ,  ^ 
loin  den  avoir  peur  comme  les 
autres  bétes,  il  me  quitta  pour 
fauter  à  corps  perdu  deffijs  :  mai^ 
àhs  qu  il  l'eut  touché^  le  carcan 
£q  referma  avec  le  même  bjuit 
^u'ilavoit  fait  entre  les  mains  d^ 
la  Reine  :  à  ce  bruit  le  pauvre 
Renard  fit  un  faut  en  arrière  ,  & 
d'un  autre ,  franchit  la  muraille  d\$ 
jardin  ,  fans  que  je  Taie  jamaiç: 
xevu  depuis.  Je  fus  reprendre  ee^ 
tHiaudit  carcan  que  je  déteflois ,  & 
^ue  j'aurojs  abandonné ,  fi  jenp 


C  O  N  T  e.  ^  ïjt 
tciêtois  fouvenu  qu  il  m'étoît  né- 
cefîàire  dans  le  bois  pour  me  ga- 
rantir des  autres  bêtes.  Je  ne  Tcus 
pas  plutôt  dans  les  mains ,  qu'il 
s'ouvrit  ;  &  depuis  ce  jour  fatal  , 
tjuoique  j'aie  erré  fans  ceiTe  pat 
les  bois  5  les  rochers  Se  les  préci- 
pices avec  des  peines  infinies ,  le 
plus  grand  de  mes  maux  a  toujours 
été  de  ne  pouvoir  retrouver  mon 
iidele  &  bien-aimé  Renard,  La 
nuit  me  furprit  hier  à  l'endroit  où. 
j'avois  allumé  ce  feu  auprès  duquel 
vous  me  vîntes  effrayer  avec  cette 
terrible  peau  ;  &  dès  que  j'ai  été 
remife  de  l'étonnement  que  me 
caufa  le  fracas  que  j'entendis  en 
m'él oignant  du  feu  ,  je  fuis  reve- 
nue fur  mes  pas  pour  reprendre 
ce  carcan  que  j'avois  oublié  dans 
ma  frayeur. 

En  finiffant  ce  récit ,  la  Prin- 
cefle  pria  fon  frère  de  la  ramener 
i  cet  endroit  :  mais  ils  eurent  beau 
Fvj 
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Vy  chercher ,  il  ne  fe  trouva  plus; 
elle  n'en  fut  pas  fi  affligée  qu  elle 
Tauroit  été  avant  la  rencontre  de 
fon  frère ,  fa  préfence  la  rafTuroit 
contre  les  périls  dont  la  vertu  du 
carcan  Tavoit  garantie  jufques 
alors;  &  comptant  fur  la  complai- 
fance  &  l'amitié  du  Prince  pour 
elle  ;  mon  cher  frère ,  lui  dit-elle  , 
en  lui  ferrant  les  mains  Se  en  pleu- 
rant ,  je  vous  avoue  Texcès  de  ma 
folie  ;  je  ne  ipuis  plus  vivre  fans  le 
Renard  blanc  ,  &  fi  vous  n'avez 
la  bonté  de  m'accompagner  pour 
le  chercher  par  toute  la  terre, 
vous  me  verrez  mourir  de  dou- 
leur. 

Le  Prince  de  Lombardie  avolt 
les  larmes  aux  yeux  en  fongeant 
au  défefpoir  oùtomberoit  fa  fœur, 
quand  elle  fauroit  la  trifle  defti- 
née  de  ce  pauvre  Renard ,  &  ne 
voulant  pas  lui  donner  ce  cha- 
grin ,  il  lui  tut  ce  qu'il  favoit  a  & 
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lui  promit  tout,  pourvu  qu^^elle 
voulût  lui  accorder  le  refte  de  ce 
jour  pour  parcourir  le  rivage  de 
la  mer.  La  PrinceiTe  y  confentit  à 
peine ,  tant  elle  étoit  prelTée  de 
courir  après  le  Renard  blanc.  La 
grotte  des  bains  fut  le  lieu  qu'ils 
fe  marquèrent  pour  fe  retrouver, 
après  qu'ils auroient  vifitc  tous  les 
environs.  En  y  entrant ,  la  Prin- 
ceiTe fût  étonnée  dQs  merveilles 
qu'elle  y  vit,  quoique  fon  frère 
l'en  eût  prévenue  ;  &  pendant 
qu'elle  étoit  occupée  à  les  con- 
fidérer  ,  le  Prince  grimpoit  juf- 
ques  au  fommet  du  rocher ,  d'où 
portant ,  après  y  être  arrivé ,  fes 
regards  le  plus  loin  que  fa  vue  put 
s'étendre  (lir  la  terre  &  fur  la  mer^ 
la  terre  ni  la  mer  ne  lui  offrirent 
rien  de  ce  qu'il  cherchoit.  Cet  en- 
droit fembloit  fait  exprès  pour  la 
rêverie  ;  ce  fut  donc  là  que  la  tête 
du  crocodile  lui  revenant  dans 
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refprit  5  de  Tidée  de  la  Nymphe  y 
fuccédant ,  il  ne  put  s'empêcher 
de  parler  feul. 

Qu  eft-elle  devenue ,  difoît-il, 
cette  adorable  figure  que  j'ai  vue 
fous  des  formes  fi  différentes  ?  & 
que  font  devenus  fes  fentimens  fi 
favorables,  qu'elle  a  bien  voulu  ne 
me  pas  cacher  ?  Quoi  !  pour  ne 
l'avoir  pas  voulu  brûler ,  elle  dif- 
paroît  !  Mais,  s'écria-t-il  tout-d'un- 
coup,  ne  feroit-ce  point  cette  hor- 
rible peau  que  j'ai  brûlée,  qu'elle 
-a  voulu  dire  ?  Cette  penfée  le  fit 
revenir  comme  d'un  fonge  ,  & 
convaincu  de  fa  première  erreur  : 
oui,  continua-t*il,  c'efl:  cette  peau 
dont  elle  vouloit  fe  défaire.  Ma 
foi ,  dit  le  Géant ,  je  m'y  ferois 
mépris  tout  comme  lui  ;   d'où 
^  vient  auffi  que    cette  fotte  gre- 
nouille ne  lui  difoit  pas  que  c'étoit 
fon  autre  peau?  Mais  achevé  ton 
"Conte  5  car  franchement  je  comr 
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mence  à  le  trouver  un  peu  long» 
Le  Prince ,  dit  le  Bélier ,  per- 
ifuadé  entièrement  par  de  nouvel- 
les réflexions  ,  qu'il  avoit ,  fans  y 
ibnger ,  fait  une  partie  de  ce  que 
la  Nymphe  lui  avoit  ordonné ,  ne 
pouvoit  comprendre  par  quelk 
raifon  elle  ne  lui  donnoit  pas  lieu 
de  faire  le  refte.  Par  exemple  ,di- 
foit  il  5  en  prenant  fon  peigne ,  & 
le  tirant  aufïî  facilement  que  le 
jour  des  épreuves ,  fi  cette  Reine 
de  mon  cœur  étoit  ici ,  je  la  pei- 
gnerois  mieux  qu'elle  ne  Ta  jamais 
été  de  fes  jours.  Il  crut  entendre 
quelques  cris  dans  le  bois  comme 
il  achevoit  ces  mots ,  &  s'étant  re- 
tourné vers  l'endroit  d'où  par- 
toi-ent  ces  cris  ^  il  vit  une  femme 
qui  couroit  de  toute  fa  force  à  tra- 
vers les  arbres,  pour  fefauver  d'uiî^ 
homme  à  cheval  qui  la  pourfui- 
voit;  malgré  la  diftance  des  lieux^ 
il  remarqua  que  cet  homme  avoit 
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un  arc  à  la  main  ;  &  ne  doutant 
pas  que  ce  ne  fût  le  meurtrier  du 
Renard  blanc ,  &  que  celle  qu'il 
pourfuivoit  n'eût  befoin  d'un 
prompt  fecours ,  il  courut  dans 
le  bois.  Les  cris  de  cette  femme  le 
guidoient ,  car  il  en  avoit  perdu 
la  vue  en  defcendant  du  rocher  : 
le  defir  de  la  fecourir  &  de  ven- 
ger le  Renard  blanc ,  fembloit  lui 
donner  d^s  ailes  :  mais  fans  aller 
fi  vite ,  il  les  auroit  bientôt  joints. 
La  difficulté  des  chemins  avoit 
fait  tomber  la  femme  ,  &  cet 
homme  avoit  mis  pied  à  terre ,  & 
la  tenoit  entre  fes  bras  :  il  alloit 
la  mettre  fur  fon  cheval,  quand  le 
Prince  arriva.  La  beauté  de  cette 
perfonne  Téblouit  d'abord  :  mais 
fa  furprife  fut  extrême,  lorfqu'il  la 
reconnut  pour  être  la  Reine  fa 
belle-mere  ;  il  ne  favoit  point  fon 
heureux  changement  ;  &  le  fou- 
venir  de  fes  cruautés  &  de  fa  haï- 
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ne  pour  fa  fœur  &  pour  lui ,  pen- 
ferent  le  faire  repentir  d'être  II- tôt 
arrivé.  Cependant ,  comme  il  étoit 
généreux,  il  la  dégagea  de  fon  ra- 
vifTeur  ,  &  mettant  Tépée  à  la 
main  ,  il  alloit  venger  fon  injure  , 
&  la  mort  de  fon  ami  le  Renard 
blanc  5  lorfque  la  Reine  le  retint , 
en  lui  difant ,  que  c'étoit  T Archi- 
duc de  Plaifance:  il  n'en  douta  pas, 
après  l'avoir  examiné  :  car  c'étoit 
r  Archiduc  le  plus  fauvage  qui  fut 
au  monde.  II  avoit  la  barbe  épaiC- 
ferles  cheveux  hériiïes, les  regards 
farouches ,  &  ks  habits  tout  en 
lambeaux.  La  Reine  fe  mit  à  ge- 
noux ,  embrafïà  ceux  du  Prince  , 
en  lui  demandant  pardon  de  fes 
injuftices,  &  le  conjura  devenir 
avec  elle  au  fecours  du  Roi  fon 
mari ,  que  ce  maudit  Archiduc 
venoit  de  blefTer  d*une  flèche  qu'il 
lui  avoit  tirée.  Le  Prince  ,  tranf- 
portc  de  colère ,  à  cette  fâcheufe. 
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nouvelle ,  fe  retourna  pour  le  tuer 
malgré  fa  folie  :  mais  il  avoit  re- 
pris fon  cheval  pendant  le  dif- 
cours  de  la  Reine ,  &  vraifembla- 
blement  étoit  allé  chercher  à  faire 
quelque  nouvel  exploit. 

Tandis  que  la  Reine  &  le  Prin- 
ce  alloient  à  grands  pas  vers  Tcn- 
droit  où  le  Roi  étoit ,  elle  con- 
^toit  au  Prince  comme  fon  cceur 
avoit  été  foudainement  changé 
pour  toute  la  famille  Royale  ;  que 
le  Roi  fon  époux  ,  ne  la  voulant 
plus  voir  5  avoit  quitté  fa  Cour 
pour  chercher  fes  enfans  ;  que  dé- 
fefpérée  du  départ  de  fon  mari , 
«lie  Tavoit  fuivi  fans  équipage  & 
fans  train  :  mais  que ,  ne  pouvant 
les  trouver  tous  trois  ,  elle  avoit 
confulté  la  Mère  aux  Gaines,  qui 
•ravoit  fait  conduire  à  Tifle  des 
Gaines  où  elle  avoit  vu  la  plus 
belle  Princeife  de  TUnivers ,  &  la 
plus  malheureufe^puifqu  elle  étoit 


Conte.  i^p 

obligée  par  enchantement  de  pren- 
dre (l*un  jour  à  l'autre  la  £gure 
d'un  monftre  marin  ;  que,  quand 
ce  jour  arrivoit ,  il  fe  préfentoit 
une  grande  peau  devant  elle ,  con- 
tre laquelle  il  lui  étoit  impolîible 
de  rélifter  ;  que  Thorreur  qu'elle 
en  avoit,  lui  donnoit  mille  morts^ 
&  que  cependant  elle  étoit  forcée 
de  s'en  envelopper,  ou  de  fe  je- 
ter dans  la  Mer. 

Le  Prince,  tranfporté  d'admira* 
tion  d>c  de  joie ,  ne  put  s'empê-^ 
cher  d^embrafTer  la  Reine  à  cet 
endroit  de  îon  récit ,  &  de  l'aiTa- 
rer  que  celle  dont  elle  parJoit ,  ne 
feroit  plus  importunée  de  cette 
affreufe  peau  ;  •&  fe  mettant  à  ge- 
noux à  fon  tour  ,  il  conjura  la 
Reine  de  le  conduire  à  Tlfle  où 
étoit  cetÈe.adorabîePrincefTe.C'eft 
pour  vous  y  mener  que  je  vous 
cherchois,  répliqua-t-elle:  mais 
vous  ayant  fi  Ksureufemsnt  trôu« 
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vé  5  nous  n'avons  pourtant  en- 
core rien  fait,  fi  nous  ne  trou- 
vons la  PrincefTe  votre  fœur  :  car 
de  fa  préfence  ,  aufli-bien  que  de 
la  vôtre  ,  dépend  le  falut  de  la 
plus  précieufe  vie  qui  foit  au  mon- 
de. Et  de  quelle  vie ,  dit  le  Prince 
al  armé?  De  celle  du  Renard  blanc, 
reprit  la  Reine ,  que  nous  ne  trou- 
verons peut-être  plus  en  vie.  A 
cette  idée  de  la  mort  du  Renard 
blanc  ,  la  belle  Reine  ne  put  re- 
tenir fes  larmes.  Hélas  !  pourfui- 
vit-elle  ,  ce  pauvre  Renard  nous 
venoit  voir  de  tems  en  tems ,  & 
nous  charmoit  par  fes  manières. 
Hier  il  fit  figne  qu'on  lui  envoyât 
la  chaloupe  de  Tlfle,  j'étois  au  ri- 
vage pour  l'attendre ,  la  belle  en- 
chantée s'y  promenoit  avec  moi  : 
mais  elle  ne  put  refier  jufques  à 
fon  arrivée  ;  car  s'étant  éloignée 
comme  pour  rêver  ,  elle  fit  un 
grand  cri ,  &  fur  le  champ  s'élan- 


) 


Conte.         141 

ça  dans  la  Mer ,  fous  la  figure  la 
plus  hideufe  qu'on  puifTe  voir.  Je 
la  plaignis  :  mais  j'eus  bien  d'au- 
tres fujets  de  m*affliger  quand  la 
chaloupe  aborda ,  &  que  je  vis  le 
pauvre  Renard  blanc,  baigné  dans 
fon  fang,  &  aux  derniers  abois.  A 
cette  vue  je  fis  mille  cris  doulou- 
reux, &  l'ayant  pris  dans  mes  bras, 
je  le  portai  doucement  au  Palais 
des  Gaines.,  où  il  efl  fervi  com- 
me dans  celui  du  Roi  votre  père. 
Les  Chirurgiens  jugèrent  fa  blef- 
fure  mortelle  ;  mais  la  Gouver- 
nante deTIflejqui  s'intérefTe  pour 
lui  5  fe  mit  à  genoux  devant  la 
Reine  des  Oracles  ;  j'y  portai  l'o- 
reille ,  &  j'entendis  que,  fi  je  pou- 
vois  amener  le  Prince  &  la  Prin- 
cefTe  de  Lombardie  dans  vingt* 
quatre  heures  dans  l'Ifle ,  le  Re- 
nard blanc  étoit  fauve;  que  je  n'a- 
vois  qu'à  me  mettre  dans  la  cha- 
loupe ,  qui  me  conduiroit  à  ce 
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rivage  où  j'aurois  de  leurs  nou- 
velles. J'abordai  hier  à  Tentrée  de 
îa  nuit;  je  parcourus  la  forêt  pour 
vous  trouver  ;  mais  quelle  fut  ma 
furprife  d'y  trouver  le  Roi  !  J'en 
fus  tranfportée  de  joie  ;  il  voulut 
d'abord  me  fuir.  Voyant  ion  def- 
fein  5  je  me  jetai  à  fes  pies  ,  &  lui 
dis  tant  de  chofes  pour  Taflurer  de- 
ïhon  repentir  de  de  mon  change- 
ment ,  qu'il  céda  à  la  tendrelle 
qu'il  a  toujours  eue  pour  moi  ; 
cependant  il  me  dît  qu'il  ne  pou- 
yoit  refier  où  j'étois  ,  qu'il  n'^eût 
trouvé  fes  en  fans.  Alors  je  lui  dis, 
que  je  vous  cherchois  tous  deux , 
éc  qu'un  Oracle  avoit  dit  que  je 
vous  trouverois  ;  il  me  crut  :  en- 
fuite,  je  lui  appris  ce  que  je  viens 
de  vous  conter.  II  m'apprit  à  foii 
tour  5  que  rArchiduG  fon  parent, 
s'êtant  échappé  depuis  deux  ou 
trois  jours  de  ceux  qui  Tavoient 
en  garde ,  couroit  les  champs-,  de 
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tuoît  à  coups  de  flèches  tout  ce 
qu'il  rcncontroit.  Ce  matin,  com- 
nie  nous  commencions  à  parcou- 
rir la  foret  pour  vous  chercher, 
l'Archiduc  5  qui  par  malheur  nous 
fuivoit  5  perça  I&  Roi  d'un  coup 
i  de  flèche  à  l'épaule ,  &  d'un  au- 
jtre  qu'il  avoit  mife   à  fon  arc, 
I  m'alloit  donner  la  mort  :  mais  il 
life  retint  après  m'avoir  quelque- 
|;  tems  confîdérée  ^  &  je  jugeai  qu'il 
I  vouloit  me  faire  tout  autre  traite- 
il  ment  ;  car  il  vint  droit  à  moi  pour 
me  faifir  &  me  mettre  fur  fon  che- 
val. Cette  frayeur, me  donna  tant- 
de  force  &  de  légèreté  ,  qu'il  me 
perdit  bien-tôt  de  vue.  Comme 
;  il  avoit  mis  pied  à  terre  ,  le  tems. 
qu'il  perdoit  à  remonter  à  cheval , 
m'avoit  donné  beaucoup d'avanca 
fur  lui  :  cependant  fans  votre  fe*: 
cours  j'étois  en  fa  puiflance. 

Ce  récit  finit  juftement  à  l'en— 
droit  où  le  Roi  avoit  été  blefle  ;> 
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mais  ils  ne  Ty  trouvèrent  plus  ;  ce 
furent  de  nouvelles  allarmes.  La 
pitié  d'une  part ,  &  le  devoir  de 
Tautre  ,  vouloient  que ,  laiiTant  là 
toute  autre  inquiétude  ,  ils  fe  re- 
mifTent  à  le  chercher  :  mais  Ta- 
mourjbeaucoup  plus  prelTant  que 
tous  les  autres  égards,  s'y  oppofa. 
Ils  (ouhaiterent  donc  toutes  for- 
tes de  profpérités  au  Roi  en  quel- 
que lieu  qu*il  fût ,  &  s'acheminè- 
rent en  toute  diligence  vers  la 
grotte  des  bains,  pour  y  prendre  1  a 
Princeffe  ,  &  voguèrent  enfuite 
vers  rifle  des  Gaines.  En  entrant 
dans  la  grotte  ,  ils  trouvèrent  la 
Princeiïe  alîife  qui  fe  défefpéroit , 
elle  tenoit  la  tête  du  Roi  fon  père 
fur  fes  genoux  ,  &  l'arrofoit  de 
lès  larmes  ;  elle  le  croyoit  mort  ; 
mais  il  n'étoit  qu'évanoui.  L'ar- 
deur de  courir  après  celui  qui  ve- 
noît  de  le  bleiTer ,  &  qui  vouloit 
encore  lui  ravir  fa  femme ,  &  de 

plus 
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plusla  perte  de  fon  fangravoient 
teneiïient  affoibli  ,  que  tout  ce 
qu'il  avoit  pu  faire  avoit  e'té  de  fe 
traîner  jufques  à  cette  grotte  pour 
y  chercher  du  fecours  ;  fa  foi- 
hlQÛe  Se  fa  furprife  lui  firent  per^ 
are  le  fentiment. 

Votre  Grandeur  aura  la  bonté 
de  s  imaginer  \qs  douleurs,  les 
cris  &  les  plaintes  du  fils  &  de 
la  femme ,  quand  ils  virentle  Roi 

danscetécat^pourquejenevousen 
importune  point.  Ils  le  firent  re- 
venir de  la  manière  qu  on  fait  or  - 
dmairement  revenir  dans  ks  Ro- 
nians  les  Héros  &  \os  Divinités 

interdites  c^eft-à  dire,  avec  force 
eau  fraîche.  On  arrêta  fon  fan^ 

avec  des  comprefles  de  gaze,  & 

enfuite  le  foulevant  de  tous  côtés 

on  le  mena  jufques  à  la  chaloupe 
delifle,quieut  la  bonté  de  % 

venir  ranger  à  l'endroit  du  rivage 
leplus  prochain  de  la  grotte.  Dès 

G 
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qu'ils  y  furent  placés,  la  Princefîe 
apprit  de  la  bouche  de  fa  belle- 
inere,  la  trille  aventure  de  fon 
cher  Renard.  En  apprenant  ce 
malheur,  fon  défefpoir  éclata  de 
mille  manières  différentes,  elle 
vouloit  fe  jeter  dans  la  mer  ,  ou 
du  moins  s'évanouir  d'affliâ:ion 
mais  on  ne  lui  permit  ni  Tun  ni 
l'autre  ,  &  Ton  trouva  moyen  de 
tranquiîîfer  un  peu  fon  efprit ,  en 
lui  difant  que ,  dès  qu'elle  arrive- 
roit  auprès  du  Renard  m.ourant , 
il  fe  porteroit  à  merveille.  Il  n'y 
a  rien  de  fi  doux  pour  un  cœur 
amoureux  ,  que  de  pouvoir  ren-, 
dre  la  vie  à  l'objet  de  fa  tendrelîe,' 
Quoique  le  bateau  allât  comme' 
un  trait ,  il  lui  fembloit  immobi- 
le :  fon  impatience  fut  enfin  h^ 
tisfaite,  ils  abordèrent,  mirent 
piedàterre5& bientôt  fe  rendirent 
au  Palais.  Nous  les  y  laifferons  j, 
s'il  vous  plaît^  pour  nous  tranfpoi- 
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ter  où  rArchiduc...  Oh  !  va  te 
promener  avec  ton  Archiduc  ,  dit 
le  Géant  :  je  te  défends  abfolu- 
jnent  de  quitter  ton  ifle  que  tout 
ceci  ne  (oit  fini.  Comme  il  vous 
plaira ,  reprit  le  Bélier  :  il  pour- 
luivit  ainfi. 

Le  Renard  blanc  ,  couché  fui: 
un  petit  lit  auprès  d'un  bon  feu  , 
tendoit  à  fa  fin  ,  fes  yeux  étoient 
fermés,  &  tout  Ion  corps  fans 
mouvem.ent:  mais  au  premier  cri 
que  fit  la  Frincefîe  ,  il  ouvrit  les 
yeux  ,  Ôc  rappelant ,  dès  qu'il  la 
vit  5  le  peu  qui  luireftoit  de  force , 
il  la  regarda  d'une  manière  afTez 
tendre  pour  un  Renard  à  l'agonie, 
&c  remua  foiblement  la  queue* 
Elle  fe  jeta  toute  plate  à  terre 
auprès  de  lui:  mais  la  gouvernan- 
te de  l'ifle  qui  ne  l'avoit  pas  en- 
voyé chercher  pour  fe  lamenter  , 
la  prit  par  les  bras,  &  l'ayant  re- 
levée :  que  faites- vous  ?  lui  dit- 
Gij 
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^ih  5  il  eft  queilion  de  guérir  le 
Renard ,  &  non  pas  de  le  plain- 
dre. Le  Roi  de  Lombardie  ,  tout 
languiilànt  qu'il  étoit ,  a  voit  pris 
la  même  folie  que  tout  le  monde 
prenoit  à  la  première  vue  de  cette 
aimable  béte  ;  &  pendant  le  dif- 
cours  de  la  gouvernante  ,  il  ne 
cefToit  de  pleurer  ,  &  de  tâter  le 
pouls  du  malade.  La  gouvernante 
le  nt  emmener  dans  un  apparte- 
ment ;  &  tandis  qu'il  étoit  entre 
les  mains  des  chirurgiens,  s'adref- 
fant  encore  à  la  Princelfe  ;  que 
tardez- vous,  lui  dit- elle,  àfecou- 
rir  votre  cher  Renard  ?  Sa  vie  eft 
^ntrevos  mains,  &  dès  que  vous 
lui  aurez  mis  le  carcan  que  vous 
avez  ,  il  fe  portera  mieux  que  ja- 
Siais  :  mais  je  vous  avertis  qu'il  ne 
yçfte  plus  que  quelques  momens 
pour  le  fauven  Ce  fut  le  comble 
du  défefpoir  pour  la  Princelîe  de 
ÛYoir  (jue  le  falut  de  ion.  cher  Rç- 
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nard  dépendoit  d'un  carcan  qu'el- 
le avoit  perdu  ;  dès  qu'on  le  fut  ^ 
ce  fut  une  îaipentation  univerieî^ 
le;  tous  les  ailiflans  fe  mirent  à 
crier,  îe  carcan  ed  perdu  >  &  mille 
voixjfortant  tout  à  la  fois  de  miile 
gaines  dont  la  chambre  étoit  or- 
née ,  rejoignirent  à  ce  concert, 
&  fur  ÛQS  tans  diiïérens  crièrent; 
le  carcan  efl  perdu  ! 

Le  Roi  de  Lombardie  ,  que  les 
chirurgiens  fondèrent  alors  ^  leur 
demanda  ce  que  c'étoit  que  cet 
horrible  bruit  qu'il  entendoit  s  ce- 
lui qui  avoit  panfé  le  Renard  de 
fes  bleiïures  en  revenoit ,  &  dit 
au  Roi  ce  que  c'étoit.  Voilà  bieti 
du  bruit,  lui  dit  le  Roi ,  pour  un; 
carcan.  Tenez  ,  ajouta- t-il  bruf- 
quemient  5  en  voila  un  que  j'ai 
trouvé  ce  niatin  dans. la  foret  ^  je 
fouhaite  qu'il  foit  celui  qu'on  re- 
grette ;  car  fans  doute  .il  fera  cef- 
fer  ce  bruit  iufupportabîe  que  jV 
G  iij 
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ne  puis  (ouffrir.  On  peut  juger  du 
mal  que  la  fonde  faiioit  au  Roi 
par  la  manière  chagrine  dont  il 
envoyoit  le  carcan  au  fecours  de 
ce  même  Renard  qu'il  avoit  trou- 
vé Cl  aimable.  Quand  le  Chirur- 
gien parut  avec  le  carcan,  le  pau- 
vre malade  avoit  le  hoquet  de  la 
mort,  de  la  PrincefTe,  qui  vouloir 
fe  tuer  ,  enrageoit  de  voir  tant  de 
gaines  fans  trouver  un  feul  cou- 
teau. Elle  prit  le  carcan  avec  une, 
vivacité  qui  relTembloit  affez  à  la 
folie  5  le  mit  proraptement  au  cou 
de  fon  cher  Renard.  Auffitot  il 
s'étendit,  &  s'étendit  tellement , 
que  ce  ne  fut  plus  un  Renard  , 
mais  bien  le  plus  charmant  de  tous 
les  hommes.  Ce  changement  ne 
diminua  rien  de  la  tendrcife  de  la 
PrincefTe  ;  aulTi  n'y  perdoit  -  elle 
pas ,  ^  ravie  de  joie  &  d*admi- 
ration,  elle  étoit  embarraflée  de 
la  contenance  qu'elle  devoit  tenir 
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devant  celui  qui  un  moment  avant 
étoit  ce  cher  Renard  qu'elle  fa- 
vorifoit  de  Tes  carelTes  innocentes, 
fans  contrainte  &  fans  fcrupule. 
Confufe,  &  les  yeux  baiffés  ,  elle 
fortit  de  la  chambre  dans  le  mo- 
ment qu'on  portoit  des  habits  au 
beau  Pertharite;car  fans  doute  que 
votre  Grandeur  fait  depuis  long- 
tems  qu'il  étoit  ce  Renard  blanc, 

A  peine  le  beau  Pertharite  fut-il 
habillé,  qu'il  courut  chercher  fa 
belle  Princefle.  Quels  furent  leurs 
tranfports  en  fe  parlant ,  Se  fur- 
tout  quels  furent  ceux  de  cette 
tendre  PrincefTe ,  en  apprenant 
qui  il  étoit,  &  qu'elle  en  étoit  ado- 
rée! Après  avoir  reçtî  les  compli- 
mens  de  ceux  qui  s'étoient  inté- 
reiïes  à  fon  malheur ,  il  fut  rendre 
{qs  devoirs  au  Roi  de  Lombardie. 

Le  Prince,  qui  n'étoit  pas  refté 
au  Palais,n'y  voya  nt  point  fa  belle 
Nymphe  ,  en  étoit  forti  d'abord 
G  iv 
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&  ignoroit  ce  qui  venoit  de  s*y 
pafTer;  iî  y  rentroittrifte  &  abattu 
d'avoir  parcouru  inutilement  tou* 
te  rifle  ,  lorfque  le  beau  Pertha- 
rite  en  fortoit  pour  aller  le  cher- 
cher» Ils  fe  virent  ,  s'embrafife- 
rent ,  &  fe  dirent  en  peu  de  mots 
tout  ce  qui  les  regardoit  Fun  & 
l'autre.  Pertharite  ie  tournant  ver$ 
la  gouvernante  de  î'ifle,  qui étoit 
prélente  au  moment  de  fa  ren- 
contre avec  le  Prince  de  Lombar- 
die  ,  îa  pria  d'avoir  pitié  de  Tin- 
quiétude  de  ce  Prince^&des  fouf- 
frances  de  Férandine.  Hélas  '  re- 
prit le  Prince,  fufpendezpouruà: 
moment  la  pitiéquivous  intérefTe 
pour  Férandine  ;   c'eft   la  belle 
Nymphe  enchantée    qu'il    faut 
chercher  pour  ladélivrerdes  maux 
effroyables  qu'elle  fouffre.  Ils  (ont 
encore  plus  grands  que  vous  ne 
penfez  5  repartit  la  gouvernante  ; 
cependant  fon  foulagemenr  dé- 
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pend  de  VOUS,  fi  vous  êtes  encore 
en  pofTeHion  de  votre  peigne.  Sur 
le  champ  il  le  tira  de  fa  poche  , 
de  la  gouvernante  ra3'ant  recon- 
nu 5  lui  dit  :  eh  bien  !  il  faut  pei- 
gner la  Nymphe  dont  vous  defi- 
rez  fi  ardemment  le  repos,  jurez- 
vous  de  le  faire?  Si  je  le  jure  ,  re- 
prit-il! oui,  je  le  jure^qu'on  me  mè- 
ne promptement  à  Tendroit  où  eft 
cette  malheureufe  Nymphe  en- 
chantée. Doucement ,  dit  la  gou- 
vernante ;  &  fi^après  l'avoir  réta- 
blie dans  tout  l'éclat  de  fes  attraits^ 
&  dans  la  douceur  de  fon  premier 
repos  5  elle  veut  vous  contraindra 
elle-mcme  à  époufer  la  charman- 
te Férandine,  fœur  de  Pertharite,, 
y  confentirez-vous?  Non  ,  s'écria 
lepallionné  Prince  ^  &  je  mour- 
rai plutôt.  Mais  ,  lui  répliqua  la 
gouvernante  ,  fi  fon  repos  eft  à; 
ce  prix,  que  ferez- vous?  Cou- 
rons, répondit-iî,  la  délivrer  da 


I5'4       Le  Bélier, 
fes  malheurs,  qu'elle  me  doive  fa 
tranquilité,  je  la  paierai  fans  regret 
de  ma  vie.  Venez  donc  ,  lui  dit  la 
gouvernante,  venez  la  peigner  fi ^ 
vous  ofez  !  A  ces  mots  elle  le  me-; 
na,  fuivi  de  tout  le  monde  ,  juC- 
ques  à  la  porte  d  un  fallon  qui. 
s'ouvrit  au  moment  qu'il  en  ap- 
procha. Mais  quelle  fut  fa  furprife^ 
quaad  il  vit  au  milieu  de  ce  fallon 
cette  malheureufe  Nymphe  aiïîfe. 
dans  un  Fauteuil  ôcparoiffant  toute^ 
embrâfée.  Sa  gorge   &  fes  bras, 
étoient  à  demi  découverts,  &  ce 
ne  fut  qu'à  ces  beautés  qu'il  la  re- 
connut ,  car  fa  tête  étoit  envelop- 
pée de  flammes  épaifles  qui  lui  te- 
noient  lieu  de  cheveux  5  foài  vifage 
étoit  tout  enflé,  &  [qs  yeux  étoient 
prêts  à  fortir  de  fa  tête.  Regardez , 
dit  ]a  gouvernante  au    Prince  , 
voilà  l'état  où  vous  avez  mis  cette 
Nymphe  que  vous  adorez  ,  en  la 
débarraffant  de  la  tête  du  croco- 
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dile  Se  de  fa  peau  ;  aliez  la  pei- 
gner. Il  ne  fe  le  lit  pas  dire  deux 
fois  y  quoique  Taventure  fût  diffi- 
cile à  tenter.  Il  tira  fon  peigne  , 
&  fejetta  d'abord  dans  le  fallon, 
A  peine  eut- il  porté  la  main 
dont  il  tenoit  fon  peigne  au  mi- 
lieu des  flammes,  qu  elles  s'étei- 
gnirent, &  que  la  Nymphe ,  plus 
fraîche  que  l'aurore ,  &  plus  bril- 
lante que  raftre  du  jour ,  lui  ten- 
dit la  main  ;  il  fe  mit  à  genoux 
pour  la  baifer.  Alors  le  beau  Per- 
tharite  entrant  dans  le  failon  qui 
avoit  repris  fa  fraîcheur  naturelle  ^ 
fe  jeta  au  cou  de  la  Nymphe,  qui 
de  fon  côté  Tembrafloit  tendre- 
ment. Le  Prince  fut  arrêté,  dans 
les  mouvemens  de  jaloufie  qui 
vouioient  naître  dans  fon  cœur, 
par  les  doux  noms  de  frère  &  de 
lœur  qui  frappèrent  fon  oreille  , 
&  qui  lui  apprirent  avec  des  tranf- 
ports  de  joie  inconcevables  ,  que 
Gvj 
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h  divine  Nymphe  étoit  la  char- 
mante Férandine  ,  dont  iî  venoit 
de  refufer  la  main  5.  &  qu'il  fe  flat- 
toit  dans  ce  moment  de  pofleder 
bientôt.  Il  ne  pouvoit  fe  perfua- 
der  que  fon  bonheur  fut  réeh. 
fon  étonnement  auflî  ne  pouvoit 
cefTer,  quand  iî  p^nfoit  que  cette 
beauté  célefte  qu'il  avoit  adorée 
fous  tant  de  formes  différentes  ,. 
étoit  la  célèbre  Férandine  ,  &que- 
le  beau  Pertharite  ,  fous  la  figure, 
d'un  Renard,  eût  été  fi  paffionné- 
ment  aimé  de  fa  fœur. 

Ces  quatre  amans  les  plus  par- 
faits &  les  plus  heureux  de  rUni- 
vers  y  furent  à  Tappartement  diï: 
Roi  de  Lombardie.  La  Reine  étoit 
auprès  de  lui ,  qui  par  fes  em.pref- 
femens  &  par  (es  foins  lui  don- 
Etoit  tous  les  témoignages  d'une^ 
véritable  tendrefle  i.  comme  fa. 
bîeiïure  étoit  peu  de  chofe,  il  fut 
bientôt  guéri.  Le  beauPertharite^ 
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pour  le  divertir  5  lui  conta  Thiftoi- 
re  de  fa  métamorphofe ,  Ôc  de 
celle  de  Férandine. 

Le  jour  que  nous  entrâmes  dans^ 
le  Château  de  la  forêt ,  lui  dit- il  , 
pour  y  chercher  refprit  de  l'Ar- 
chiduc lîion  père ,  nous  fûmes 
éblouis  d'un  nombre  infini  de: 
fpedres  &  de  phantômes  eiFroya- 
blés  ;  après  en  avoir  été  tourmen- 
tés toute  la. nuit ,  au  jour  naiiîa.nt 
une  femme  d'une  mine  afTe^  ref- 
peclabîejquoiqu'elîe  ^ût  fort  vieil  - 
ie  &  toute  couverte  de  gaines  j, 
parut  à  nos  yeux  tenant  un  carcan 
d'une  main ,  &  un  peigne  de  l'au- 
tre :  tenez,  Pertharite,  me  dit-el- 
le ,  mettez  ce  carcan:  &  vous, 
Férandine  ,  ajouta- 1- elle  en  s'a- 
drefTant  à  ma  fœur ,  peignez- vous 
de  ce  peigne,  il  vous  voulez  que 
votre  père  rentre  dans  fon  bon 
fens  ;  Se  pour  vous  confoîer  des. 
malheurs  qui  pourront  vous  arri^- 
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ver  à  Tun  &  à  Tautre ,  fâchez  que, 
quand  on  vous  mettra  ce  carcan , 
tous  vos  malheurs  finiront,  &  que 
vous  aurez  ce  que  votre  cœur  fou- 
haitera  ;  &  vous ,  belle  Féran- 
ne,  la  même  chofe  vous  arrivera, 
loriqu  on  aura  brûlé  votre  peau , 
&  qu'on  vous  aura  peignée  avec 
ce  même  peigne  que  je  vous  don- 
ne. La  Mère  aux  Gaines  difparut 
à  ces  mots. 

Cependant ,  pour  fortir  de  ce 
Château ,  &  pour  guérir  l'Archi- 
duc mon  père  ,  je  me  preiTai 
de  mettre  ce  carcan  fatal.  Je  ne 
i'eus  pas  mis ,  que  je  me  fentis 
transformé  comme  vous  m'avez 
vu.  Ma  fœur  fit  un  grand  cri,  dès 
qu'elle  vit  ce  malheur.  Comme 
la  raifon  ne  m' avoir  pas  abandon- 
né dans  ce  funeile  changement  , 
Je  le  fentis  dans  toute  fon  horreur, 
Malgrémadouleur^jefongeai  d'a- 
bord à  garantir  Férandine  du  pie- 
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ge  que  la  Mère  aux  Gaines  nous 
avoir  tendu.  L'ufage  de  la  voix 
m'étant  interdit ,  je  lui  fis  figne 
de  ne  fe  pas  peigner  ,  en  portant 
mes  pattes  à  ma  tête  ;  ce  gQÛe  la 
trompa  ,  elle  crut  que  je  la  priois 
de  fe  peigner  ,  &  efpérant  que 
le  peigne  feroit  peut-être  le  con- 
tre-poifon  du  carcan^>elle  s'en  vou- 
lut peigner  :  mais  il  n'eut  pas  tou- 
ché fes  cheveux ,  que  je  les  vi^ 
tout  en  feu  ,  comme  on  vient  de 
les  voir.  Elle  courut  auffitôt  vers 
la  porte  du  Château  ,  en  jetant 
fon  peigne  comme  j'avois  fait  mon 
carcan  5  gagna  enfuite  la  forêt ,  & 
necelTa  de  courir^qu 'elle  n'eût  ga- 
gné le  rivage  oppofé  à  cette  Ifle  â 
le  la  fuivis  par-tout ,  ci  je  vis  que. 
s*étant  arrêtée  dans  la  grotte  aux 
bains  près  la  cuve  pleine  d'eau,, 
elle  fe  déshabilloit  pour  s'y  jeteri 
mais  elle  jeta  par  malheur  fa  vue 
fur  cette  vilaine  peau  ,  de  quoi-. 
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^qn^elle  fit  mille  cris  pour  s'en  éloi- 
gner ,  elle  fe  fentit  forcée  par  une 
puiiïance  invincible  de  s  en  enve- 
lopper ,  Se  de  fe  précipiter  dans 
la  mer.  Je  revenois  tous  les  jours 
au  même  endroit  pour  la  pleurer, 
&  pour  tâcher  de  la  revoir.  J'é- 
tois  un  jour  grimpé  fur  le  rocher 
où  je  faifois  des  cris  &  des  lamen- 
tations^ vers  le  Château  de  cette 
Ifle,  croyant  bien  que  Férandine- 
s'y  étoit  réfugiée  ^îorfquej'en  vis 
venir  une  chaloupe  ;  je  me  mis  de- 
dans ,  &  elle  me  débarqua  dans 
rifle  ;  je  vis  ma  fœur  dans  un  de 
Tes  bons  jours  :  elle  me  conta  com^ 
me  la  gouvernante  Tavoit  bien 
reçue  ,  &  la  traitoit  le  plus  hu- 
mainement du  monde  ;  mais  elle 
m'arracha  des  larmes  quand  elle 
me  dit  que  les  jours  où  la  peau  fe: 
préfentoit  à  (es  yeux ,  elle  étoit 
forcée  de  fubir  fa  deftinée  ;  de 
îàuter  enfuite  dans  îa  mer ,  &  de 
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venir  à  la  grotte  d&s  bains  où  la 
peau  la  qaittoit  pendant  qu  elle 
fe  rafraîchidoit  dans  cette  magni- 
fique cuve.  La  gouvernante ,  qui 
fembla  s'intérefTer  à  notre  mal- 
heur 5  me  permit  de  venir  de  tems 
en  tems  voir  Férandine;  nouscon- 
vînmes  des  fignes  que  je  ferois  au 
haut  du  rocher.  Je  revins  dans 
la  forêt  pour  y  chercher  le  remè- 
de à  nos  maux  ,  c*e il:- à-dire  ,  le 
peigne  &  le  carcan  ;  la  fortune  , 
ou  plutôt  les  enchantemens  de  la 
Mère  aux  Gaines  ,  me  conduifi- 
rent  au  petit  palais  que  j'ai  tou- 
jours habité  depuis. 

La  belle  PrîncefTe  de  Lombar- 
die  vous  a  dit  de  quelle  manière 
j'eus  le  bonheur  de  la  rencontrer,^ 
comme  je  me  fentis  forcé  de  la 
quitter,  îorfque  le  carcan  fe  refer- 
ma ;  &  elle  vous  a  inftruit  de  tout 
ce  qui  nous  eft  arrivé  depuis  ce, 
moment* 
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Ce  récit  jeta  tout  le  monde 
dans  un  merveilleux  étonnement. 
Dès  qu'il  fut  achevé  ,  la  gouver- 
nante de  rifle  prenant  la  parole  : 
c'eft  maintenant  à  moi,  dit-elle, 
à  vous  dire  ce  que  c'eft  que  la 
Mère  aux  Gaines  ,  par  quelle  rai- 
fon  elle  a  exercé  cette  cruelle  ven- 
geance fur  l'Archiduc  &  fur  fa 
charmante  famille,  &  ce  que  veu- 
lent dire  enfin  toutes  ces  gaines , 
&...  Non, non ,  s'écria  le  Géant , 
je  n'en  veux  pas  entendre  parler, 
je  fuis  fi  faoul  de  gaines  que  je  n'en 
puis  plus.  Je  n'ai  donc  plus  rien 
à  vous  apprendre, lui  dit  le  Bé- 
lier ;  car  vous  favez  comme  tous 
les  Contes  finilTent.  Eh  !  que  fais- 
je  comme  celui-ci  finira,  reprit  le 
Géant,  acheve-îe  donc^  &  ache- 
ve-le  prompte  ment. 

Le  Roi  de  Lombardie guérit  de 
fon  extrême  laideur  ,  continua  le 
Bélier ,  en  guériiTant  de  fa  blelTu- 
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re.  L'Archiduc  obtint  la  paix  de  la 
Mère  au  Gaines  ,  avec  le  retour 
de  fa  raifon  :  elle  donna  Tlfle  en- 
chantée ,  la  grotte  aux  bains ,  & 
tout  le  pays  à  la  ronde  au  beau 
Pertharîte.  Il  y  établit  fa  réfiden- 
ce  avec  la  PrinceiTede  Lombardie 
qu'il  époufa.  Et  tous  les  charmes 
de  l'incomparable  Férandine  fu- 
rent le  partage  du  Prince  de  Lom- 
bardie. 

Le  Bélier  ayant,  heureufement 
pour  \qs  Ledeurs  ,  aufîi  bien  que 
pour  le  Géant ,  mis  fin  à  fon  ré- 
cit, il  fut  queftion  de  dépécher  le 
Hérault  d'armes  vers  le  Druide  èc 
fa  fille. 

Fin  de  la  première  Farde* 
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SECONDE  PARTIE. 
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Endant  que  îe  Bél'er  amufok 
îe  Géant  fon  Seigneur ,  le  Druide 
s^occupoit  à  remettre  refprit  de 
fa  fille  ,  en  calmant  les  mouve- 
mens  de  fon  cœur.  îi  n'avoit  qu'el- 
le d'eiimnt ,  &  quand  il  en  auroit 
eu  cinquante ,  les  cinquante  en- 
femble  n'auroient  pas  eu  la  moi- 
tié du  mérite  &  des  charmes  d'A- 
lie. 

L'aveu  linceredu  petit  Poinçon 
ne  TaiTuroit  que  trop  que  fa  iiUe 
avoit  quitté  toutes  fes  rigueurs  en; 
faveur  du  Prince  de  Noify.  Il  ai-- 
moit  donc  Aile  ,  comme  un  père 
opulent  &  fpéculatlf  aime  d'ordi- 
naire une  fille  unique;  il  y  avoit 
bien  une  heure  qu'il  perdoit  fon 
tems  à  vouloir  lui  prouver  par  les 
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ralfonnemens  les  plus  fubtlls ,  & 
par  les  démonitrations   les  plus 
convaincantes,  qu'elle  devoithaïr 
le  Prirce  de  Noify^aulieu  de  rai- 
mer.  Tout  cela  ne  la  periuadoit 
point ,.  &  fon  cœur  auroit  com- 
battu dix  ans  contre  fa  raifon  avant 
que  de  fe  rendre.  Le  Druide  ,  qui 
.s'en  apperçut ,  vit  bien  qu*il  fal- 
loit  s  y  prendre  d'une  autre  ma- 
nière ,  éc  prenant  un  air  plus  fé- 
rieux  ;  Alie ,  lui  dit-il ,  je  vouiois 
vous  aider  à  vous  guérir  douce- 
ment, pour  épargner  à  votre  cœur 
le  coup  fenlible  que  je  vais  lui 
porter.  Mais  enfin  vous  me  forcez 
a  vous  apprendre  que  celui  que 
vous  aimez  n'eft  plus.  Et   moi , 
dit-elle ,  je  vous  affûre  que  vous 
vous  trompez  :  car  il  n'y  a  pas 
deux  jours  que  le  Prince  de  Noi- 
fy  m'a  parlé  dans  ce  jardin  même. 
Alie  ,  reprit  le  Druide  ,  ne  vous 
arrêtez  pas  aux  vifions  qu*une  dou- 
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leur  immodérée  vous  a  tait  croire 
réelles.  Ecoutez  ce  que  je  vais 
vousdire^Sc  vous  verrez  que  mon 
deiTein  n'eft  pas  de  vous  tro  nper. 
Je  vous  ai  déjà  dit  de  quelle  ma- 
nière la  race  des  Pépins  efl:  en  pof- 
felîîon  d'un  trône  que  mon  grand- 
père  votre  bifayeul  croyoitlui  ap- 
partenir; qu*après  d'inutiles  efforts 
pour  rentrer  dans  Tes  droits  ,  il 
trouva  dans  Tétude  de  la  philofo- 
phie  de  quoi  fe  confoler  de  l'in- 
juftice  de  la  fortune  :  mais  le  pro- 
grès qu'il  y  fit  ne  fut  rien  auprès 
des  connoifTances  que  j'ai  acquifes 
dansîes  fecréts les  plus  impénétra- 
bles de  la  nature  ;  une  application 
continuelle  &  des  foins  infatiga- 
bles m'ont  rendu  maître  des  ef- 
prits  dans  les  quatre  Elemens  j  Se 
leurs  intelligences  ,  jointes  à  mes 
îumieres^m'ont rendu  favantdans 
l'avenir,  &  ne  me  laiiïent  rien 
Ignorer  du  palTé.  Cependant  corn- 
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me  il  n'eft  point  de  Puiflance  mor- 
telle qui  puiffe  être  au-deflus  dos 
iecours  étrangers  pour  agir  ,  je 
vois  mon  pouvoir  tellement  bor- 
né par  la  perte  de  ce  livre  que  je 
vous  avois  défendu  de  lire  ,  que 
je  fuis  réduit  au  malheureux  état 
de  céder  à  mes  ennemis ,  &  d*ctre 
inutilement  inftruit  de  leur  def- 
fein  contre  moi,  fans  pouvoir  pré- 
venir leurs  complots  ni  le  mal- 
heur qui  nous  menace.  Le  plus 
grand  de  mes  ennemis  eft  Ten- 
chanteur  Merlin  ,  &  la  mortelle 
ennemie  de  Tenchanteur  eft  une 
femme  immortelle,  qu'on  appel- 
le vulgairement  la  Mère  aux  Gai- 
nes; elle  habitoit  autrefois  les  en- 
vironsduMont  Apennin;  jevous 
conterai  dans  queîqu'autre  tems 
tout  ce  qu  ellefit  en  Italie  pour  y 
attirer fon  ennemi  Merlin,  moins 
favant  qu'elle  ,  à  la  vérité  ,  mais 
beaucoup  plus  fubtil  &plus  arri- 
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ficieuxi  ce  fut  par  fes  artifices  qu'il 
fut  fe  rendre  maître  du  plus  pré- 
cieux de  fes  tréfors  :  c'étoit  un  Cou- 
steau dont  les  merveilleufes  venus 
le  taifoient  le  principal  appui  de 
:tous  fes  enchantemens.  Enfin  ce 
couteau  étoitpour  elle  ce  que  mon 
Livre  étoit  pour  moi  ;  les  regrets 
qu'elle  en  eut  l'obligèrent  contre 
la  douceur  de  Ton  naturel ,  de  fai- 
re beaucoup  de  mal  à  des  inno- 
cens,  pour  retrouver  k  coupable. 
Elle  établilToit  par- tout  desefpe- 
ces  de  bureaux  tout  farcis  de  gai- 
nes 5  elle  exigeoit  de  tous  ceux 
qui  venoient  implorer  fon  fecours, 
une  offrande  de  couteaux ,  dans 
î'efperance  que  celui  qu'elle  avoit 
perdu    feroitàla  fiîi  remis  dans 
quelque-une  de  fes  gaines,    La 
Magicienne ,  depuis  quelques  an- 
nées quittant  l'Italie  qu'elle  avoit 
épuifée  de  couteaux,  vint  s'établir 
«n  France  pour  être  plus  près  de 

MerlÎQ 
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Mei'Un,  qu'elle  foupçonnoit  du 
vol,  &  qui  triomphe  depuis loiig- 
tems  à  la  Cour  de  Pépin.  Ell«  a 
choifi  Moulins  pourfaréfidence; 
c  eft-là  où  les  couteaux  fe  rendent 
en  foule  de  toutes  parts  ,&  fi  mon 
art  ne  me  trompe  ,  ce  lieu  ,  dans 
les  fiecles  à  venir ,  fournira  des 
couteaux  à  toute  TEurope.  Ce- 
pendant le  perfide  Merlin  ne  jouit 
pas  long-tems  de  fa  proie ,  le  fa- 
meux Dagobert  mon  père  trouva 
le  moyen  de  s*en  emparer ,  &  cett« 
merveille ,  qu'il  m'^a  laifîée ,  eft  en- 
core en  ma  puiflance.  Merlin  le 
fait,  &  depuis  qu'il  en  efl  certain  , 
il  n'y  a  fortes  d'enchantemens^de 
flratagèmes  &  d'artifices  qu'il  n'ait 
mis  en  ufage  pour  m'arracher  ce 
précieux  couteau.  Ma  puifTance  , 
beaucoup  plus  grande    que    la 
Cenne  avant  la  perte  de  mon  livre, 
m'a  garanti  jufques  à  préfent  de 
putes  fes  entrcprifes  ;  &  ces  liçux 
H 
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que  nous  habitons  étoient  îhac- 
ceflîbles  à  tous  fes  attentats  ;  mais 
je  tremble  que  mon  livre  ne  foit 
entre  fes  mains ,  &  ne  le  rende 
maître  de  nos  deftinées. 

Je  commence  à  croire  que  ce 
Bélier  implacable  ,  dont  la  haine 
fe  déclare  Ci  hautement  contre 
nous  5  eft  TEnchanteur  Merlin  , 
qui  cherche  à  s'introduire  dans 
cette  derpseure  par  toutes  fortesi 
dévoies.  Le  grand  Dagobert  mon 
père,  qui  prévit  votre  naiflance  & 
les  dangers  qui  vous  menaçoient , 
fit  préparer  un  Berceau  vert  pour 
vous  y  mettre  dès  que  vous  feriez 
au  monde  ;  c'eft  ce  Berceau  qui 
vous  a  garantie  de  mille  malheurs, 
&  qui  doit  vous  en  garantir  tant 
qu  il  ne  tombera  point  en  la  puif- 
fance  d'aucun  homme  ;  c'eft  pour 
cette  raifon  qu  il  eft  au  fond  de  la 
Fontaine ,  appelée  la  Fontaine  du 
Berceau  ,  èc  dont  on  n'approcha 
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'pas  Impunément  :  car  fi  celui  qui 
l'aura  conquis ,  vous  doit  pofîéder, 
celui  qui  ofera  Tentreprendre  fans 
y  réuiîîr,  en  fera  fon  tombeau-.  Le 
téméraire  Prince  de  Noify  ,  dont 
la  deftinée  étoit  de  rendre  la  vô  « 
tre  malheureufe,  étoit  bien  capa- 
ble de  tenter  une  pareille  aven- 
ture ,  au  rifque  d'y  fuccomber  : 
mais  il  a  péri  d'une  autre  manière. 
Oui  5  ma  fille  ,  pourfuivit  le 
Druide  5  ce  phantôme  qui  vous 
avoit  troublé  laraiibn ,  doit  s'effa- 
cer de  votre  cœur  ;  & ,  s'il  eil:  vrai 
que  vous  ayez  entendu  fa  voix 
depuis  peu ,  foyezsûre  que  ce  n'eft 
qu'une  illufion  produite  par  l'En- 
chanteur Merlin  ,  pour  vou5  ten- 
dre quelque  piège. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
interrompre  l'attention  que  la 
belle  Alie  prêtoit  au  difcours  de 
fon  père  :  elle  pâlit ,  pleura ,  s'arra- 
tha  les  cheveux ,  &  après  tout  ce 
Hij 
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qui  accompagne  un  vrai  défefpoîr , 
elle  s'évanouit  entre  les  bras  de 
fon  père.  Revenue  de  cet  éva- 
nouifTement  ,  elle  voulut  favoir 
de  quelle  mort  fon  cher  amant 
avoit  fini  fes  jours ,  pour  mourir 
de  la  même  manière.  Le  Druide 
eut  beau  lui  dire  qu'il  n'étoit  pas 
queftion  de  mourir  pour  un  hom- 
me dont  la  vie  avoit  été  le  feul 
obftacle  à  fon  bonheur  ;  que  fon 
projet  étoit  de  reftituer  à  la  Mère 
aux  Gaines  le  larcin  de  leur  en- 
nemi ,  pour  joindre  enfuite  toutes 
leurs  forces  contre  lui  ;  qu'après 
cette  union  le  fort  lui  préparoit 
un  établiflement  plein  de  gloire 
de  de  félicité  :  tout  cela  ne  fervit 
de  rien  ,  &  le  Druide  fut  con- 
traint de  céder  aux  emprelTemens 
d'une  curiofité  fi  bifarre.  Il  con- 
duilit  fa  fille  aux  pieds  de  la  ftatue 
de  Cléopâtre,  fit  ouvrir  la  ftatue, 
de  permit  à  l'aimable  Poinçon  d'en 
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Sortir  ,  &  de  fe  rendre  vifîble  : 
mais  quoiqu'il  n'y  eût  rien  qui  mé- 
ritât plus  l'attention  d'Alie  que 
cette  charmante  petite  figure,  elle 
ne  le  regarda  feulement  pas  ;  il 
fut  au  défefpoir  de  ce  mépris ,  car 
il  aimoit  la  Nymphe  de  tout  foiî 
coeur ,  &  ne  cherchoit  qu'à  lui 
rendre  quelque  fervice  :  leDruïde 
confia  à  Poinçon  le  Talifman  qu'il 
portoit  au  doigt ,  &  le  chargea  de 
rapporter  en  tout©  diligence  ce 
qu'il  trouveroit  au  milieu  de  Tor 
liquide  ,  &  des  pierreries  qu'il 
avoit  fi  long-tems  gardées  fans  les 
voir  ;  il  ne  fut  qu'un  moment  à 
revenir  ,  &  rapporta  un  couteau 
d'une  nTiédiocre  grandeur.  II  étoit 
éblouiflant  par  l'éclat  dont  fa  lame 
brilloit  ;  il  étoit  à  deux  tranchans  , 
&  la  pointe  en  paroiffoit  fort 
aiguifée.  Le  Druide  le  prît  des 
mains  du  petit  Poinçon  avec 
(Quelque  forte  de  refpeél ,  &  le 
tl  iij 
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mettant  entre  celles  de  fa  filîe 
voilà  ,  lui    dit- il  ,  TO racle  qui 
vous  inftruira  de  la  deftinée  de 
celui  que  vous  regrettez  ;  je  veux 
que  vous  foyez  convaincue  par 
vous-même  qu'il  n'y  a  point  de 
fupercherie  dans  cette  épreuve  : 
appuyez  doucement  la  pointe  de 
ce  couteau  fur  Tendroit  le  plus, 
uni  du  piédeflal  de  la  ftatue  ;  les 
caraéleres  qu'il  y  tracera  ,  con- 
duiront votre  main  ,  &  fatisfe* 
ront  votre  curiofité..  Dès  que  la 
pointe  du  couteaiî  toucha  à  la- 
pierre  ,  elle  fe  mit  à  écrire  avec 
rapidité ,  &  puis  tout-à-coup  s'ar- 
rêta. Alors  Alie  lut  ce  qui  étoit 
écrit  ;  elle  le  relut  trois  ou  quatre 
fois  pour  être  plus  certaine  de  fon 
malheur ,  &  pour  s'affermir  dans 
la    réfolution    de   n'y   pas    fur- 
vivre.  Les  Oracles  parlent  d'or- 
dinaire en  vers.  Voici  ceux  dià 
couteau. 
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La  Seine  vit  près  de  PoifTy , 
Par  une  funefte  aventure  , 
La  fin  ,  fans  voir  la  fépulture, 
Du  pauvre  Prînce  de  Noify. 
Vous ,  qui  déplorez  une  perte 
Que  vous  feriez  bien  d'oublier , 
Puifqu'elle  eil  enfin  découverte , 
Ne  vous  en  prenez  qu'au  BéHer. 

Le  premier  mouvement  de  la 
belle  Alie  fbt  de  fe  percer  de  ce 
même  couteau  qui  venoit  de  lui 
apprendre  la  perte  de  ce  qu  elle 
adoroit  :  mais  fon  père  la  retint , 
&  lui  arracha  le  couteau.  Après 
de  vains  efforts  ,  pour  calmer  fon 
défefpoir ,  il  obtint  enfin  qu'elle 
traîneroit  fa  miférable  vie  jufques 
à  ce  qu'elle  dût  attraper  le  mau- 
dit Bélier  Meilin,  pour  îe  faire 
périr  dans  des  tourmensaulTi  longs 
que  violens.  Car  je  vous  laiiTe  à 
Hiv 
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penfer  combien  on  trouve  horrî* 
ble  &  déteftable  le  meurtrier  de 
ce  qu'on  aime  ,  &  fi  la  grandeur 
des  fupplices  ne  fait  pas  toute  la- 
douceur  qu'on  goûte  dans  une 
jufte  vengeance.  Mais  TafFaire 
ctoit  de  fe  faifir  du  coupable.  Le 
Druide  dit  à  fa  fille  qu'il falloit  des 
artifices  bien  imperceptibles  pour 
le  pouvoir  féduire.  Les  difficultés 
qu'Alie  voyoit  à  exécuter  foH  def- 
fein ,  redoubloientfon  impatience 
&  fon  défefpoir.  Elle  embraflbit 
les  genoux  de  fon  père  ,&  le  con- 
juroit  par  toute  fa  tendrefïè  ,  de 
mettre  tous  fes  fecrets  en  ufage 
pour  hâter  Theureux  moment  de 
la  vengeance  ,  lorfqu  ils  entendi- 
rent des  fanfares  &  des  trompettes 
vers  la  porte  du  Château.  Le  petit 
Poinçon  fut  détaché  pour  aller 
reconnoître  ce  que  c'étoit.  Un 
moment  après ,  il  vint  annoncer 
au  Druide    1^  Hérault  d'armes 
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du  Géant.  Il  fut  réfolu  qu'on  lui 
donneroit  audience.  On  Tintro- 
duifît  dans  le  fallon  du  Palais  où 
le  Druide  le  reçut ,  tandis  que  fa 
fille  5  fuivie  du  petit  Poinçon ,  fe 
mit  en  devoir  d'attendrir  les  bof- 
quets  5  les  fontaines ,  &  tout  le 
marbre  du  jardin  ,  par  fes  plaintes 
douloureufes  ;  mais  tout  fut  in- 
fenfible  à  fa  douleur  ;  il  n  y  eut 
que  le  tendre  petit  Poinçon  qui 
lui  tint  compagnie  y  &  qui  mêla 
fes  larmes  à  celles  qu'elle  donnoit 
au  fouvènir  du  Prince  de  Noify. 
Cette  trifte  occupation  fut  enfin 
interrompue  par  le  retour  du 
Druide. 

La  joie ,  rétonnement  &  Tin- 
quiétude  étoient  peintes  à  la  fois 
furie  vifage  du  Druide, quoiqu'il 
foit  aflèz  difficile  de  les  peindre 
tous  enfemble  fur  un  même  vi- 
fage. Ma  fille  3  s'écria-t-il ,  la  for- 
tune fait  plus  pour  vous  que  je 
Hv 
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n'auroîs  efpéré  de  mon  art  y  l'en-  | 
nemi  prévient  tous  les  pièges  que  i 
î'aurois  pu  lui  préparer  ;  il  vient 
enfin  fe  livrer  entre  mes  mains» 
IVlais  je   ne  reconnois  que  trop 
TiLnchanteur  Merlin  dans  lespro- 
pcfitions  du  Géant  :  il  n'y  a  que 
lui  feul  quipuifTe  avoir  la  connoiC- 
fance  du  tréfor  que  nous  gardons  i. 
il  ne  faut  plus  douter  qu'il  n'ait 
fait  périr  le  Prince  de  Noify  jpour 
s'emparer  du  Livre  dont  cet  in- 
fortuné n'a  pu  fe  prévaloir  contre 
lui.   Cet  avantage  fuffiroit  non- 
feulement  pour  le  mettre  à  cou- 
vert de  la  vengeance  que  nous»- 
médltons  ,  mais  le  mettroit  eh 
état  de  nous  accabkr  ,  s'il  n'étoit 
aveuglé  par  la   grandeur  de  fesi 
projets.  Il  ne  vient  ici ,  fous  pré- 
texte de  fe  faire  dorer  les  cornes- 
iBc  les  pieds  ,  que  pour  fe  rendre- 
maure  d'un  tréfor  dont  d^endent 
nos  deftinées  ,  ^  qui  depuis  k; 
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perte  du  Livre  qu'il  pofTede  ,  efl 
mon  unique  relTource  :  il  fe  croit 
fi  bien  caché  fous  cette  figure  de 
Bélier  ,  qu'il  s'imagine  nous  fur- 
prendre  dans  une  vaine  confiance» 
Il  doit  fe  rendre  ici  demain  pour 
la  cérémonie  dont  vous  le  devez 
honorer  ;  car  j'ai  confenti  fur 
le  champ  à  toutes  fes  propofi- 
tions  5  &  demain  vous  ferez  inf- 
truite  de  la  manière  dont  je  pré- 
tends qu'il  foit  reçu. 

Cette  nouvelle  fufpendit  la 
douleur  d'Alie ,  pour  faire  plac$ 
au  flatteur  efpoir  d'une  vengeance 
prochaine ,  Se  quoique  le  nom 
feul  du  Bélier  la  fît  frémir  d'hor- 
reur y  elle  ne  fouhaitoit  rien  tant 
que  de  le  voir.  Dès  que  le  jour 
parut  j  elle  fut  trouver  fon  père  , 
qui  5  après  avoir  pris  toutes  les 
précautions  qu'il  crut  nécelTaires 
contre  les  defleins  de  TEnchan-. 
teur ,  mena  fa  fille  à  la  ftatue  de 
Hvj 


iSo  Le  BÉLiEif, 
Cléopâtre.  Le  défefpoir  &  la. 
douleur  l'avoient  extrêmement 
abattue,  pas  un  feul  ornement  ne 
foutenoit  fes  attraits ,  &  cepen- 
dant ,  pour  vous  monter  ce  que 
c'étoit  que  fa  beauté  : 

Ni  la  Reine  de  Lombardie  , 

Ni  l'Amante  du  Renard  blanc. 

Qui  toutes  deux  de  Titalie 

Furent  autrefois  l'ornement , 

N'eurent  jamais  rien  d'approchant  > 

Ni  d'égal  aux  charmes  d'Alie. 

Blalgré  tout  ion  abattement 

Elle  eut  même  de  Férandine 

Effacé  la  beauté  divine  ; 

Non ,  quand ,  foumife  à  tant  de  maux> 

Elle  habitoit  fa  peau  marine  ; 

JMais  quand  brillante  fur  les  eaux 

Dans  cette  fuperbe  machine  , 

On  la  prit  pour  Vénus  fortant  du  Te  in, 

des  flots. 
Tout  cela  n'eft  que  bagatelle;. 
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Mais  pour  moi ,  qui  de  tous  les  goûts 
Ai ,  comme  vous  favez  ,  le  goût  le 

plus  fidèle  , 
Je  me  ferois  mis  à  genoux 
Pour  rendre  hommage  à  cette  Belle  ; 
Car  je  i'aurois  prife  pour  vous. 

Cette  Belle  donc  fe  rendit  avec 
fon  père  au  pied  de  la  ftatue  :  tout 
y  étoit  préparé  pour  la  fcene  qu'on 
avoit  méditée.  Un  vafe  ,  enrichi 
de  gros  diamans  ,  contenolt  une 
liqueur  encore  plus  précieufe  ^ 
puifque  c'étoit  cet  or  liquide  dont 
on  avoit  promis  au  Bélier  de  lui 
dorer  les  cornes  &  les  pieds.  Ce 
fut  alors  que  le  Druide  donna  les 
dernières  inftrudions  à  fa  fille  : 
mais  ce  ne  fut  qu'après  lui  avoir 
mis  fa  bague  à  la  main  gauche,  & 
dans  la  droite  ce  couteau  redou- 
table de  la  Magicienne.  Alie,lui 
dit- il  5  après  Tavoir  armée  ,  je 
vous  quitte  3  car  je  ne  fuis  plus  à 


tii      Le  Bélier, 

l'épreuve  des  enchantemens ,  de- 
puis que  je  n'ai  plus  le  Talifnian 
que  je  vous  laifTe^  vous  n'avez  rien 
à  craindre  de  Merlin,  quelques  ef- 
forts qu'il  faffe  pour  vous  nuire  ; 
fouvenez-vous  feulement  de  ce 
que  je  vais  vous  dire.  Dès  que  le 
Bélier  paroîtra,  cachez  le  couteau , 
&c  ne  lui  montrez  que  le  vafe  que 
vous  tiendrez  :  il  ne  Taura  pas 
plutôt  vu  qu'il  s'en  approchera 
fans  aucune  défiance  ;  mais  com- 
me il  fait  qu'il  n*en  peut  être  pof- 
feffeur  avant  que  d'en  être  touché, 
faites  femblant  de  vouloir  com- 
mencer par  lui  dorer  les  pieds  avant 
que  d'en  venir  aux  cornes ,  faites- 
le  coucher  à  vos  pieds  comme 
pour  y  travailler  ,  &  quand  vous 
le  verrez  à  terre  ,  de  votre  cou- 
teau coupez-lui  vîte  ce  que  vous 
pourrez  dé  la  laine  qu'il  a  fur  la 
tête  rs'il  quitte  alors  fa  forme  de 
Bélier  pour  paroître  fous  celle  dé 
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Merlin ,  comme  il  ne  manquera  pas 
de  faire ,  fî  c'eft  lui ,  tu ez  l 'Enc han- 
teur  avant  qu*il  puilTe  vous  échap- 
per ,  &  s'il  ne  quitte  point  fa  for- 
mede  Bélier,  tuez-le  de  même,  6^ 
vengez  les  maux  qu'il  vous  a  faits  : 
cette  exécution  faite  ,  venez  me 
trouver  dans  le  Palais  le  plus  di- 
ligemment qu'il  vous  fera  poiTible. 
Poinçon  ,  que  je  rends  invifible , 
reftera  auprès  de  vous.  Le  Druide 
embrafîa  fa  fille  ,  &  fe  retira  dans 
le  fallon  après  ces  inftruétions. 

A  peine  y  étoit-il  qu'on  enten* 
dit  les  fanfares  des  trompettes  ,  & 
quelques  momens  après,  leBéliei" 
ayant  montré  fon  pafTeport ,  pa- 
Tut  au  milieu  du  jardin.  Tout  le 
fang  d'Alie  s'émut  dans  fes  veines 
à  Tafped:  du  meurtrier  de  fon 
amant  ;  l'impatience  qu'elle  fen- 
toit  de  l'avoir  à  fa  difcrétion  étoit 
fi  violenté  ,  qu'il  falloit  toute  la 
confiance  que  leEélier  avoit,  pour 
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ne  pas  découvrir  fes  intentions 
Dès  qu'il  fut  auprès  d'Alie  ,  il 
baifïà  la  tête  pour  la  faluer  ;  elle 
crut  qu'il  lui  préfentoit  les  cornes 
pour  être  dorées  de  Tes  belles 
mains  ;  cela  la  mit  tout- à-fait  hors 
d'elle-même  ,  &  lui  donnant  un 
coup  de  pied  au  milieu  du  front , 
elle  lui  dit:  couche-toi-là,  fcélérat! 
fi  tu  veux  que  je  te  touche.  Le 
Bélier, qui  ne  s'attendoit  peut-  être 
pas  à  cette  réception  ,  ne  laifTa 
pas  d'obéir  5  &fe  mit  tout  de  fon 
long  à  [qs  pieds.  Ce  fut  alors  qu'ou- 
bliant l'ordre  que  le  Druide  avott 
mis  dans  {qs  inftrudions ,  elle  vou- 
lut commencer  par  le  plus  sûr  ; 
&  lui  ayant  enfoncé  le  couteau 
jugement  à  l'endroit  du  cœur  , 
elle  coupa  enfuite  le  toupet  de 
laine  qu'elle  devoit  couper  d'a- 
bord. Cette  expédition  faite  ,  elle 
courut  au  Palais  pour  apprendre 
à  fon  père  la  mort  du  Bélier ,  & 
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lui  porter  fa  glorieufe  dcpouilleo 
Mais  quelles  furent  fes  alarmes 
quand  elle  vit  la  furprife  &  l'hor- 
reur du  Druide  !  Malheureufe  t 
s'écria-t-il  en  reculant ,  quel  fang 
viens-tu  de  répandre  ,  puifque  ce 
n'eft  ni  celui  du  Bélier  ni  celui  de 
TEnchanteur  ?  Regarde  les  dé- 
pouilles que  tu  m*apportes.  Alors 
elle  jeta  les  yeux  fur  la  main  dont 
elle  croyoit  tenir  la  laine  du  Bé- 
lier Merlin  ,  &  la  trouva  pleine 
de  cheveux  les  plus  beaux  &  les 
plus  blonds  qu  on  eut  jamais  vus. 
En  les  regardant ,  une  horreur  fe- 
crette  s*empara  de  fon  *me  ,  & 
laifTant  tomber  les  cheveux  &  le 
couteau ,  elle  courut  toute  éper- 
due pour  s'éclaircir  de  ce  que 
cette  aventure  avoit  de  funefte. 
Son  père  eut  beau  Tappeler  & 
courir  après  elle  ,  jamais  elle  ne 
fe  fut  arrêtée  5  fans  le  concert  nou- 
veau qui  frappa  tout-à-coup  fes 
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oreilles.  Les  ftatues  du  jardin ,  ani- 
mées par  quelque  enchantement, 
fembloient  unir  leurs  voix  lugu- 
bres pour  chanter  : 

AKlc'eftAlie  elle-même 
Qui  fait  périr  ce  qu'elle  aime. 

Tous  les  oifeaux  des  bofquets 
les  plus  éloignés ,  fe  ralïemblerent 
autour  des  ftatues  pour  leur  ré- 
pondre 5  &  les  échos  des  environs 
xépétoient  l'un  après  l'autre  : 

Ah  !  c'eft  Alie  elle-même 
Qui  fait  périr  ce  qu'elle  aime. 

Et ,  par  malheur ,  les  ftatues ,  îe$ 
oifeaux  &  les  échos ,  qui  difoient 
tous  la  même  chofe ,  ne  difoient 
rien  qui  ne  fût  vrai. 

La  miférable  Alie ,  fe  débarrat 
fant  des  bras  de  fon  père  qui  Ta-- 
voit  jointe,  tandis  qu'elle  donnoit 
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toute  fon  attention  à  ce  qu'elle 
entendoit ,  courut  toute  éperdue 
à  la  ftatue  de  Cléopâtre.  Quel 
fpedacîe  pour  un  cœur  rempli  d© 
la  tendrefîe  la  plus  vive  &  la  plus 
fincere  qui  fut  jamais  !  Il  n'étoit 
plus  queftion  de  ce  Bélier ,  objet 
de  fa  vengeance  &  de  toute  fon 
horreur.  Le  beau  Prince  de  Noify^ 
tel  Se  plus  charmant  encore  que^ 
lorfqu  elle  le  vit  à  la  fontaine  du 
berceau  ,  verfoit  fon  fang  à  gros 
bouillons  ,  par  Taffreufe  plaie 
qu'elle  venoit  de  lui  faire  ;  elle  fe 
précipita  fur  lui ,,  &  TembrafTa- 
pour  la  première  &  dernière  fois 
de  fa  vie.  Son  amant  ouvrit  foi- 
blement  les  yeux  ,  les  tourna 
languifTamment  vers  elle ,  &  les 
referma  pour  jamais. 

Je  ne  fais ,  Mademoifelle ,  com- 
ment vous  vous  fentirez  en  lifant 
cet  endroit  :  mais  je  fais  bien -que 
k  favant  M,  * .  »  ^  n  a  jamais  pufe 
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$*empêcher  de  pleurer  en  traduî- 
fant  ces  Mémoires  ;  la  fcène  étoit 
attendrifTante^:  car  la  belle  Alie  , 
appuyée  contre  le  piédeftal  de 
la  ftatue  ,  tenoit  entre  fes  bras  le 
corps  fanglant  du  plus  charmant 
de  tous  les  hommes  &  du  plus  fi- 
dèle de  tous  les  amans  ,  Se  ver- 
foit  fur  fon  vifage  &  fur  la  bleffure 
qu  elle  venoit  de  lui  faire ,  un  tor- 
rent de  larmes*  Le  Druide ,  le  pe- 
tit Poinçon ,  les  Sylphides  &  tous 
les  oifeaux  des  environs ,  affif- 
toient ,  en  pleurant ,  à  ce  trifte  & 
funefte  fpedacle, 

Ccft  ainfî  que  Ton  peint  la  Reine  de 
Cythere 

Arrofant  de  fes  pleurs  le  mourant  Ado- 
nis, 

Lorfqu'une  chafTe  téméraire 

Les  eut  pour  jamais  défunis. 

Ceil  ainfi  que  l'on  peint  une  troupe 
légère, 


C   O  K    T   E.  18^ 

D*Amours  auteur  d'eux  réunis  , 
Brifant  leurs  armes  de  colère  , 
Pouffant  des  regrets  infinis , 
Et  pleurant  autour  de  leur  mère. 

Si  rilluftre  &  favant  tradudeiir 
de  ces  antiquités  avoit  bien  fait , 
il  en  feroit  demeuré-là  ;  car  le 
Héros  de  la  pièce  égorgé  fous 
la  figure  du  Bélier,  &  reconnu 
fous  la  fienne ,  le  refte  ne  doit 
pas  mériter  unegrande  attention; 
cependant,  pour  fatisiaire  votre 
curiofité  fur  rétablifTement  du 
nom  de  Pont- A  lie  ,  il  faut  aller 
jufques  à  la  fin  de  Thiftoire. 

Quoique  le  Druide  fût  pénétré 
d€  douleur  ,  &  confondu  par  l'é- 
tonnement  que  lui  caufoient  tant 
d'événemens  imprévus ,  il  n'étoit 
pas  homme  à  refter  dans  Tétat  où 
nous  Tavons  laiflé.  Son  premier 
foin  fut  de  retourner  au  Palais  5  il 
y  avoit  laiffé  l'unique  reflource 
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qui  lui  refloit  pour  courir  après 
fa  fille.  Il  ordonna  aux  Sylphi- 
des d'enlever  le  corps  du  Prince 
de  Noify ,  &  de  le  porter  au- 
près de  la  Fontaine  du  Berceau 
où  il  viendroit  les  retrouver  ;  en- 
fuite  il  -emmena  Alie  dans  le  ca- 
binet des  Veftales  ,  &  ordonna  au 
petit  Poinçon  de  ne  pas  la  quitter , 
de  crainte  que  le  défefpoir  ne  la 
portât  à  quelque  violence.  Les 
ordres  du  Druide  furent  mal  exé- 
cutés ,  car  les  Sylphides  timides 
Se  efïî'ayées  de  le  trouver  feules 
avec  ce  corps  pâle  &  défiguré  , 
furent  trouver  le  petit  Poinçon 
auprès  d'Alie  ,  &  le  prièrent  , 
tandis  qu  elles  reftoient  avec  elle^ 
de  porter  le  Prince  de  Noify 
à  la  Fontaine  du  Berceau.  Il 
femble  que  le  changement ,  dans 
rexécution  des  ordres  du  Druide, 
ne  dût  pas  être  d'aucune  confé- 
quence  ;  cependant  il  penfa  tout 
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gâter,  comme  on  verra  dans  la 
fuite. 

L*emprefîement  du  Druide  n'é- 
toit  pas  frivole  :  il  avoit  pour  ob- 
jet le  couteau  enchanté  que  fa  fille 
avoit  laiile  tomber  dans  le  fallon  du 
Palais  ;  il  n' avoit  plus  rien  à  crain- 
dre que  la  perte  de  ce  tréfor ,  de 
plus  rien  à  efpérer  fans  le  fecours 
qu'il  en  attendoit.  Alie  Tavoit  par 
hafard  laifTé  tomber  fur  la  pointe , 
ôc  dès  que  cette  pointe  étoit  ap- 
puyée fur  quelque  chofe  de  folide , 
elle  écrivoit  ;  il  trouva  donc  une 
infinité  de  caracleres  ^  tracés  fur  les 
carreaux  du  fallon.  Le  couteau  , 
teint  du  fang  deTinfortuné  Prince 
de  Noify  5  marquoit  diflindement 
tous  les  traits  de  Técriture  fur  le 
marbre  ,  &  continuoit  toujours  à 
les  marquer.  Le  Druide  le  faifit  de 
l'arrêta  :  mais  quoique  toutes  les 
langues  de  TUnivers  lui  fuifent 
'  connues,  jamais  il  ne  put  riea 
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comprendre  à  ce  que  le  couteau 
venoit  d'écrire.  Il  n'y  avoit  que 
ces  mots  toujours  re pétés  ;  Casia  , 

TUXIL  5  GRIMORION  ,  GRÏNA  , 
VAXUN,   CRADEL. 

Il  les  relut  mille  fois  ,  les  re- 
tourna de  toutes  les  façons ,  re- 
mit vingt  fois  la  pointe  du  cou-' 
teau  fur  les  carreaux  du  marbre 
fans  en  pouvoir  tirer  autre  chofe 
que  ce  maudit  Casia  tuxil  ,  & 
qu  il  recommcnçoit  toujours.  Il 
crut  que  k  fang  dont  il  étoit 
fouillé  5  pouvoit  bien  être  caufe 
de  cette  langue  diabolique  contre 
laquelle  toute  fa  fcience  venoit 
d'échouer.  Pour  s'en  éclaircir ,  il 
fut  le  laver  dans  la  fontaine  la  plus 
prochaine  :  mais  l'eau  ne  faifoit 
que  rendre  ce  fang  plus  vif,  & 
fembloit  l'incorporer  à  cette  lame 
brillante.  Il  fe  rendit  à  la  ftatue 
de  Cléopâtre  pour  le  remettre  à 
h.  place  ordinaire  :  mais  dès  qu'il 

fut 
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fut  au  milieu  de  cet  or  liquide  ,  il 
reprit  tout  fon  éclat ,  &  tout  le 
iang  difparut.  Ce  fut  alors  que  lê 
Druide  crut  qu'il  s'expliqueroit 
plus  clairement  :  mais  l'ayant  ap- 
puyé près  du  même  endroit  de  la 
ihtue  où  il  avoit  écrit  la  première 
fois  5  il  y  répéta  encore  les  mêmes 
caraderes  que  dans  le  Sailon.  Le 
Druide  en  eut  tant  de  dépit ,  qu'il 
fut  tenté  de  le  brifer  contre  la  fta- 
tue  ,  ou  de  s'en  frapper  pour  fe 
punir  d«  fon  ignorance.  Cepen- 
dant^comme  il  étoit  vraiment  Phi- 
lofophe  5  il  prit  un  parti  plus  rai- 
fonnable  :  après  l'avoir  renfermé 
dans  la  ftatue ,  il  fut  confronter 
du  Grec ,  de  THebreu ,  duSyria-^ 
que  3  du  Chaldéen  &  du  Chinois  , 
avec  les  mots  inconcevables  qui 
lui  donnoient  tant  d'inquiétude. 
Cette  occupation  dura  jufques 
bien  avant  dans  la  nuit ,  &  lui  fit 
entièrement  oublier  nos  Amans 
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infortunés.  Nous  ne  ferions  pîs 
mal  de  le  laiffer  où  il  eft  ,  pour 
nous  rendre  auprès  de  fa  malheu- 
reufe  fille. 

Le  cabinet  des  Veflales  où  les 
Sylphides  la  gardoient ,  repréfen- 
toit  par-tout  ce  qui  pouvoit  avoir 
du  rapport  aux  Vierges  de  Tanti- 
quité.  On  voyoit  de  leurs  ftatues 
qui  révéroient  le  feu  facré  dont 
elles  étoient  dépofitaires  ;  d'autres 
qui  par  une  mort  glorieufe  fe  de* 
livroient  des  pourfuites  &  de  la 
violence  dQs  mauvais  Empereurs  ; 
'  &  d'autres  enfin ,  qui ,  ayant  fuc- 
combé  à  des  tentations  de  moin* 
dre  éclat  ^étoient  fur  le  point  d'en 
lubir  le  châtiment  rigoureux. 

A  peine  le  Druide  avoit-il 
quitté  fa  fille  dans  le  cabinet  des 
Veftales ,  que  cette  tendre  &  dé-* 
fefpérée  amante  s'étoit  évanouieé 
En  reprenant  fes  efprits,  elle  re* 
prit  aulTi  toute  fa  douLeuJi  :  ce  fit- 
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rent  des  cris  &  un  r edoublemem: 
de  défefpoir  qu  il  n*eft  pas  poffibie 
d*exprimer:elle  demandoit  au  ciel , 
à  la  terre  &  âUxSylpfeides,cet  objet 
adoré  j  dont  elle  avoit  tranché  les 
jours  elle-même.  Mais  que  devint- 
elle  ,  lorfqu'en  jetant  les  yeux  fuc 
ks  mains  &  fur  (qs  habits ,  elle  les 
vit  enfanglantés  du  martyre  de 
l'infortuné  Bélier  ?A  cette  vue  fou 
défefpoir  étant  parvenu  au  dernict 
excès ,  Tégarement  vint  à  fon  fe* 
cours  ,  comme  il  avoit  fait  quel- 
ques jours  auparavant*  Elle  fe  mit 
tout  d'un  coup  à  ouvrir  de  grands 
yeux ,  &  fe  mettant  dans  Tefprit 
qu'elle  étoit  une  Veftale  faulTe- 
ment  accufée  ,  qu'on  alloit  brûler 
toute  vive ,  elle  demanda  des  ta- 
blettes pour  y  faire  le  teftament  de 
Ton  cœur  dont  elle  vouloit  char- 
ger lesSylphides  pour  le  rendre  à 
bn  cher  amant.  Les  Sylphides  fu«« 
•ent  effrayées  de  fan  égarera  3nt , 


I 


1 

1^6      Le  Bélier, 
elles  reculèrent  quelques  pas.  A- 
lors  A  lie  s*écria  :  n'on.  Vierges  dé- 
naturées 5  vous  n'êtes  pas  dignes 
du  précieux  dépôt  que  vous  refu- 
fez.  Mais  je  le  vois  lui-même  , 
ajouta- t-elle^en  fe  levant  avec  pré- 
cipitation ;  je  vois  cette  Ombre 
bien-aimée  qui  vient  recevoir  mes 
derniers  adieux.  Il  n*en  fallut  pas 
davantage  pour  fe  trouver  en  plei- 
ne liberté  ;  ce  qui  me  feroit  croire 
que  c'étoient  plutôt  des  villageois 
fes  travefties  en  Nymphe  qui  gar- 
doient  Alie ,  que  de  vraies  Sylphi- 
des ;  car  elles  fe  fauverent  dès  que 
leur  maitreffe  eut  dit  quelle  voy  oit 
rOmbre  de  fon  Amant^ôc  la  belle 
Alie  ,  toujours  remplie  de  cette 
idée  y  couroit  comme  une  infen- 
fée  5  croyant  pourfuivre  le  Prince 
de  Noify  ,  qu'elle  appeloit  à  hau- 
te voix.  Elle  étoit  parvenue  juf- 
ques  à  la  porte  du  jardin ,  &  quoi- 
que cette  porte  fût  fermée  ,  elk 
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erut  que  fon  Amant  lui  venoit  d'é- 
chapper par-là.  Cet  obftacle  au- 
roit  terminé  fa  courfe  ,  puifque 
tout  Tart  âc  toutes  les  forces  du 
monde  ne  pouvoient  faire  ouvrir 
une  porte  que  l'enchantement  te- 
noit  fermée  ,  fans  la  bague  qu'A- 
lie  avoir  au  doigt ,  &  que  fon  père 
lui  avoit  mife  pour  la  garantir  des 
.1  fupercheries  de  l'Enchanteur  Mer- 
lin. Elle  porta  par  hafard  la  main 
fur  la  porte  du  jardin  ,  dès  que  le 
Talifman  l'eut  touchée ,  elle  s'ou- 
vrit 5  &  la  charmante  Alie  fe  mit 
à  courir  les  champs. 

Elle  traverfa  ce  Pont  qui  lui 
avoit  donné  tant  d'alarmes  peu 
de  tems  auparavant ,  &  le  traverfa 
fans  favoir  qu'il  fût  de  la  façon  du 
pauvre  Bélier  :  fi  elle  Ta  voit  fu  ,  je 
ne  fais  ce  qu  elle  feroit  devenue  ; 
car  elle  n'auroit  pas  manqué  de 
s'y  arrêter  pour  faire  quelque  ex- 
clamation :  &:  C  par  hafard  elle 
liij 
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l'eut  touché  de  fon  Talifmarr  ^™ 
adieu  le  pont  &  la  Nymphe  :  tout 
enchantement  fe  détruifant  dès 
qu  on  y  portoit  la  bague  :  mais 
quand  le  malheur  en  veut  y  on  n'é- 
vite un  péril  que  pour  tomber 
dans  un  plus  grand. 

Le  Géant  Moulineau  n'avoît 
pas  manqué  de  fe  rendre  auprès 
de  la  porte  du  jatdin ,  pour  y  être 
întroauit  après  la  mort  du  Druï* 
de  ,  fuivant  ce  qu'ils  avoient  con- 
certé fon  premier  Miniflre  &  lui  ; 
&  tandis  que  la  trifte  fcene  dont  . 
nous  venons  de  parler ,  fe  paflbit 
au-dedans  du  jardin  ,  il  n'avoit 
ceiTé  de  roder  au-dehors  ;  il  ne 
comprenoit  rien  au  long  retarde- 
ment d'une  révolution  qui  le  de- 
voit  mettre  en  poflèflîon  de  fa 
maitrelîe ,  &  des  tréfors  du  Drui- 
de 5  &  qui  ne  devoit  coûter  que 
quelques  coups  de  cornes.  Tantôt 
iis'maginoit  quç  le  Bélier  l'a  voit 
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tfaKi  ,  &  tantôt  qu'il  avoir  été 
trahi  lui-même.  Mais  enfin  la 
nuit  étant  venue  pendant  qu'il 
étoit  agité  de  fon  impatience  & 
de  fes  réflexions ,  il  venoit  de  paf 
fer  le  pont  pour  regagner  fon 
quartier ,  lorfque  la  malheureufe 
Âlie  l'ayant  apperçu  parmi  les  té- 
îiebres  ,  le  prit  d'abord  pour  cette 
chère  Ombre  qu'elle  pourfuivoit, 
&  cette  idée  lui  faifant  redoubler 
fa  courfe  ;  cher  Prince  ,  dit-elle  , 
arrête ,  &  reçois  les  derniers  fou- 
pirs  de  ta  cruelle  &  de  ton  inno- 
cente meurtrière.  L'amoureux 
Moulineau  reconnut  la  voix  quî 
frappoît  fon  oreille  ;  &  quoique 
ce  fût  cette  même  voix  qui  l'avoit 
appelé  Nain  ,  il  fe  détourna  vite 
vers  ce  vifage ,  dont  IVclat  dillî- 
poit  les  ombres  de  la  nuit.  Quel- 
les firent  fes  pcnfées  en  voyant  la 
telle  A.îic  qui  venoit  ^  les  bras  ou- 
ycrts^  Iw  ^rédpiter  dans  les fiensl 
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Il  imagina  que  lefideleBélieravoît 
égorgé  le  Druide  ;  &  que  fa  fille  , 
libre  déformais  ,  s'abandonnoit 
dès  cette  première  occafion  ,  aii 
penchantqu  elle  avoit  toujours  eu 
pour  lui, 

L'Auteur  de  ces  Mémoires  a 
eu  tort  d'interrompre  cette  aven- 
ture juftement  où  nous  en  fom- 
mes  pour  rentrer  chez  le  Druide  ; 
l'heure  étoit  indue  ,  les  illufions 
mènent  loin  ,  &  les  Géants  font 
avantageux.  Tandis  que  celui-ci 
fe  fentoit  tout  tranfporté  d^une 
fortune  fi  peu  efpérée  ,  le  Druide 
ayant  inutilement  feuilleté  fes  an- 
tiques manufcritSjfe  fouvient  en- 
fin de  fa  fille  :  mais  comme  il  la 
croyoit  en  sûreté  fous  la  protec-* 
tion  du  vigilant  Poinçon  ,  il  s'a- 
vançoit  vers  la  Fontaine  du  Ber- 
ceau 5  pour  difpofer  du  corps  de 
l'infortuné  Prince  de  Noify  ,  fé- 
lon qu  il  avoit  réfolu  ;  mais  il  n© 
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fut  pas  plutôt  au  milieu  du  jardin  , 
qu*il  y  vit  les  Sylphides  dont  les 
unes  le  cachoient  dans  les  paliiTa- 
des  ,  &  les  autres  fuyoient  à  fon 
approche  :  il  les  appeloit  à  haute 
voix  5  en  leur  demandant  ce  qu'el- 
les avoient  fait  du  Prince  de  Noi- 
fy  :  mais  cette    queftion    n'avoit 
garde  de  les  faire  revenir.  Voyant 
qu'il  n'en  pouvoit  rien  tirer  ,  il  fe 
rendit  en  toute  diligence  au  bord 
de  la  fontaine  ,  où  il  fut  bien  fur- 
pris  d'y  trouver  le  petit  Poinçon 
qui  fe  défefpéroit. 

Que  fais-tu  dans  ces  lieux ,  lui 
dit  le  Druide ,  &  qu'eft  devenue 
ma  fille  ?  Votre  fille  ,  répondit  le 
défolé Poinçon,  eft  en  toute  sûre- 
té entre  les  mains  des  Sylphides  : 
mais  pour  le  corps  du  Prince  de 
Noify  5  dont  je  m'étois  chargé ,  il 
eft  perdu  malgré  tous  mes  foins  ; 
je  pleurois  auprès  de  lui ,  je  déplo- 
rois  fa  cruelle  deftinée,&  je  com- 
Iv 
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patifibis  au  défefpoir  de  la  belle 
Alie  5  lorfque  j'ai  vu  tout-à-coup 
auprès  de  iroi  Thomnie  de  rafpeâ 
!e  plus  grand  &  le  plus  refpeda- 
ble  ,  après  vous  5  qui  foit  dans  tout 
Tunivers.  Cet  homme,  après  avoir 
donné  des  larmes  à  l'aventure  dont 
je  lui  ai  fait  le  récit  en  peu  de 
mots ,  m'a  dit  qu'au- lieu  de  don- 
ner des  larmes  inutiles  au  malheur 
de  celui  que  je  regrettois,  il  fal- 
loit  lui  rendre  le  leul  devoir  qui 
lui  convenoit  ,  qui  ctoit  de  plon- 
ger fon  corps  dans  la  fontaine^pour 
le  purger  du  fang  dont  il  étoit 
ibuillé  5  avant  que  vous  vinffiez  le 
brûler.  Je  l'ai  cru  :  mais  le  corps 
du  Prince  de  Noify  n'a  pas  euplu- 
tôt  touché  l'eau ,  qu'il  s'eft  abîmé 
jufques  au  fond  de  la  fontaine  , 
malgré  tous  mes  efforts  ,  &  dans 
le  même  inftant  le  Berceau  s'étant 
élevé  jufques  au-deflùs  de  Teau  , 
cet  homme  l'a  faiC  ^  &  a  difpara 
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à  mes  yeux.  Cen  efl  donc  fait , 
cruel  Merlin  5  s'écria  le  Druide, 
tu  as  vaincu  !  mais  pour  toi/célé- 
rat  !  dit-il  à  Poinçon  ,  qui  mets 
le  comble  à  mes  malheurs ,  trem- 
ble de  la  punition  que  je  te  pré- 
pare. Le  miférable  Poinçon  étoit 
plus  mort  que  vif;  cependant  le 
Druide  ne  favoit  pas  encore  tous 
fes  malheurs.  Il  mena  le  coupa- 
ble Poinçon  à  la  Statue  de  Cléo- 
pâtre ,  pour  Vy  renfermer  :  mais 
cette  même  Statue  qui  s'étoit  ou- 
verte fans  le  fecours  du  Talifrnan 
pour  y  fermer  le  couteau  ,  refufa 
de  s*ouvrir  pour  y  faire  entrer 
Poinçon.  Ce  fut  dans  ce  moment 
que  le  Druide  s'apperçut  qu'il 
avoit  laiiTé  la  bague  au  doigt  de  fa 
jfille  :  il  courut  la  chercher  au  ca- 
binet des  Veftales  (  &  vous  jugez 
bien  que  ce  fut  inutilement.)  Nou- 
velles alarmes  5  nouveaux  repro» 
ches  ^  nouvelles  menaces  à  Im- 
Ivj 
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fortuné  Poinçon.  Le  Druïde  re-^^ 
gagna  fon  Palais  pour  y  chercher 
AHe  ;  après  de  vaines  recherches^ 
il  parcourut  tout  le  jardin.  Ilcom- 
mençoit  à  être  aux  abois ,  lorfqu©  | 
levant  les  yeux  au  ciel ,  comm^ 
on  fait  d'ordinaire  dans  les  défaf-. 
très  imprévus ,  il  crut  y  voir  quel- 
que nouvelle  étoile.  Il  n'y  a  point 
d'Aftronome  qui  ne  fufpende  la 
plus  vive  inquiétude  pour  une 
nouvelle  découverte  de  ces  ré- 
gions. Il  connut  bien-tôt  que  c'é- 
toit  ou  une  Comète  ^  ou  quel- 
qu*autre  Phénomène  5  &  bien-tôt 
après  il  n'y  connut  plus  rien.  Ce- 
toât:une  chofe  lumineufe,  qui  fem-^ 
bloit  fufpendue  en  Tair ,  &  qui 
grofîifToit  à  mefure  que  cela  s'ap- 
prochoit  de  la  terre  :  il  découvrit 
enfin  que  c'étoit  un  charriot  tou; 
environné  de  lumière  ,  qui  fit  un 
grand  circuit  autour  du  jardin». 
Lorfqu  il  ne  fut  plus  qu'à  la  hau« 
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teur  des  palifTades  ;  il  lui  parut  at- 
telé de  deux  Licornes  qui  por-  ' 
toient  des  flambeaux  àTextrémité 
de  leurs  cornes»  Ce  charriot^qui 
lui  caufoit  un  étonnement  mer- 
veilleux ,  vint  enfin  fepofer  au  mi- 
lieu du  jardin.  Comme  il  n'avoit 
pas  un  efprit  à  s*effrayer  pour  des 
prodigeSjil  s'approcha  de  ce  char- 
riotitous  ces  flambeaux  qu'il  avoit 
vus  en  rair,étoient  autant  de  bou- 
gies placées  dans  des  gaines  au- 
tour du  charriot,  &  les  cornes  des 
animaux  qui  Tavoient  traîné,  n'é- 
toient  autre  chofe  que  deux  gran- 
des gaines  ,  portant  chacune  un 
flambeau  allumé.  Pendant  que  la 
Druide  donnoit  toute  fon  atten- 
tion à  ce  nouveau  fpedacle ,  le 
charriot  s'ouvrit  ,  &  la  Mère  aux 
Gaines  en  fortit  en  lui  préfentant 
la  main.  C'étoit  un«  femme  ds 
bonne  mine ,  &  qui  portoit  {\  bien< 
fon  âge  5  qu  elle  ne  paroiffoit  fas 
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avoir  quarante  ans ,  quoiqu'elle  eri 
eût  bien  quatre-cents  ;  elle  avoit 
une  andrienne  de  velours  cramoi- 
fi ,  femée  par- tout  de  gaines  en 
broderie  d'or.  Donnez  ,  dit-elle 
au  Druide,  le  foin  de  cette  voitu- 
re à  quelqu'un  qui  vous  en  répon- 
de 5  elle  pourroit  vous  être  de 
quelque  lecours  dans  Tembarras 
on  je  fais  que  vous  êtes.  Je  ne  l'ai 
connu  que  par  hafard  aujour- 
d'hui, &  j'ai  vu  en  exammant  mes 
livres,  que  ce  que  je  cherche  n'eft 
pas  loin  d'ici.  Il  n'y  aquefept  mi- 
nutes que  je  fuis  partie  de  Mou- 
lins :  peut-être  aurois-je  prévenu 
le  funefte  accident  qui  vous  eft  ar- 
rivé ,  fi  j'avois  découvert  plutôt 
ce  que  j'ai  ignoré  fi  long-tems  : 
mais  allons  nous  repofer  dans  vo- 
tre Palais.  Le  Druide  ayant  appe- 
lé Poinçon ,  qui  par  refped  fe  te- 
noit  à  Técart ,  lui  commanda  d'un 
air  févere  de  conduire  le  charriot 
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au  cabinet  des  Veftales  ,  &  de  le 
garder.  En  entrant  dans  le  Sallon 
du  Palais  ,  la  Mère  aux  Gaines 
fut  frappée  des  cara<5î:eres  que  le 
couteau  avoit  tracés  ;  elle  en  treC- 
faillit  ,  ôc  s'arrêtant  tout  court  : 
Que  vois- je  ?  dit-elle ,  &  par  quel- 
le aventure  mon  précieux  couteaif 
s'eft-il  échappé  des  mains  du, per- 
fide Merlin  ,  pour  vous  confoler 
de  votre  malheur  dans  un  langage 
inconnu  au  refte  des  mortels  ?  Le 
Druide  émerveillé ,  fans  pourtant 
lui  révéler  Taventure  de  fon  cou- 
teau y  la  fupplia  de  lui  expliquer 
ces  paroles  ,  puifqu'eîles  fem- 
bloient  le  regarder.  Voici ,  dit  là 
mère  aux  Gaines,  leur  explication; 

Kc  craignez  rien  pour  votre  Alic, 
Tant  que  vous  aurez  fon  Berceau. 
Gardez  votre  Bélier  de  Tcau  , 
Et  je  vous  réponds  de  fa  vie. 

Le  dode  M...  nous  aflure  qu'à 


êo8        L  E    B  É  L  I  E  R  , 

cette  explication  le  Druide  devînt 
plus  pâle  que  la  fraife  de  la  Mère 
aux  Gaines  ;  cependant  qu  il  ne 
voulut  pas  lai  avouer  ce  qu'il  en 
étoit.  La  Magicienne  ayant  remar- 
qué le  trouble  du  Druide ,  lui  dit  : 
paiïons  dans  un  autre  lieu  oii  je 
pourrai  plus  commodément  vous 
inflruire  de  certaines  chofes  qui 
font  fans  doute  échappées  à  cette 
connoiiTance  univerfelle  dont  l'art 
&  la  nature  vous  ont  comblé.  A 
ces  mots  ,  le  Druide  la  conduifît 
dans  la  Salle  des  peintures. 

Cétoit  un  lieu  véritablement 
enchante.  Il  y  avoit  fait  peindre  la 
repréfentation  d'un  ameublement 
où  l'or  brilloit  par-tout  au  milieu 
des  couleurs  les  plus  vives ,  &  tout 
cela  fi  bien  imité ,  qu'il  n'y  avoit 
perfonne  qui  ne  l'eût  prife  pour 
une  véritable  tapifferie  :  des  figu- 
res grotefques ,  des  mufîques  bar- 
bares ^  des  oifeaux  de  la  Chine , 
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te  mille  fleurs  Indiennes  en  fai- 
foient  les  fujets.  Les  tableaux 
qu*on  y  voyoit  ne  repréfentoient 
ni  le  palTé ,  ni  le  préfent  :  cela  n'é- 
toit  pas  digne  de  l'art ,  ni  de  la 
fcience  du  Druide.  Le  plus  bel 
ouvrage  dont  cette  fuperbe  Salle 
parofToit  enrichie, étoit  un  jeune 
Augufte  majeftueux,  qui  dans  les 
fiécles  futurs  devoit  réunir  le  vafte 
Empire  à^ts  Gaules  fous  fa  domi-» 
nation  ,  &  dont  la  gloire  devoit 
s'e'tendre  jufques  à  de  nouveaux 
climats.  La  Mère  aux  Gaines  le 
reconnut ,  quoiqu'il  ne  dût  naître 
que  deux-cents  ans  après  ;  &  àls 
qu'elle  eut  donné  quelques  mo- 
mens  d'attention  aux  autres  orne- 
mens ,  elle  s'aflit  fur  un  magnifi- 
que canapé  ,  fit  mettre  le  Druide 
auprès  d'elle ,  &  lui  parla  de  cette 
manière. 
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HISTOIRE 

DE    LA    MERE 
AUX     GAINES. 


Q 


uoiQUE  je  fâche  que  vous 
êtes  inftruit  d*une  partie  des  cho- 
fes  qui  me  regardent ,  je  fuis  très- 
certaine  que  les  plus  effentielles  & 
les  plus  particulières  vous  font  in- 
connues ;  c*eft  de  quoi  je  vais  vous 
entretenir  le  plus  fuccindement 
qu'il  me  fera  poffible. 

Le  Druide  n*étoit  gueres  en 
état  de  donner  fon  attention  au 
difcours  de  la  Mère  aux  Gaines  ; 
car  Texplication  qu  elle  lui  avoit 
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donnée  des caradères  du  SalIon^Sfi 
le  defir  de  retrouver  Alie  ,  lui  eau- 
foient  une  agitation  intérieure  que 
toute  fa  raifon  pouvoit  à  peine 
diflimuler  ;  cependant  il  écouta  la 
Magicienne  avec  une  tranquilité 
apparente. 

Je  fuis  fille  du  premier  Souve-* 
rain  de  la  Gaule  Armorique  5  con- 
tinua-t-elle  ;  en  naifTant  on  m'ap- 
pella  Philoclée  ,  nom  bien  diffé- 
rent de  celui  qu'une  tradition  po- 
pulaire me  fait  porter  depuis  un 
fiecle.  Je  naquis  auffi  belle  qu  oa 
peut  l'être  en  naifTant  :  mais  cette 
beauté  devint  fi  merveilleufe  dans 
la  fuite  5  qu€  j*ai  pafîe  pour  un 
miracle  de  beauté ,  &  mon  étoile  ^ 
qui  m'avoit  favorifée  de  cet  avan- 
tage, voulut  encore  me  donner 
un  efprit  qui  furpalToit  Téclat  de 
tant  de  grâces-.ce  fut  ce  qui  m'em- 
pêcha d'en  être  moi-même  éblouie»^ 
Les  adorateurs  de  mes  appas  ne 
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me  touchoient  qu'autant  que  Tef- 
prit  &  la  fcience  les  diflinguoient* 
Je  fus  long-tems  fans  en  voir  qui 
fufTent  dignes  de  mon  choix;  tout 
mon  plaifir  étoit  la  folitude  ;  êc 
tous  mes  amufemens  ,  la  ledure. 
Mon  père  ,  le  Prince  le  plus  ma- 
gnifique de  fon  fiècle  ,  étoit  auflî 
le  plus  ignorant  :  cependant  il 
a.voit  rafTemblé  à  grands  frais  les 
Livres  les  plus  rares  &  les  plus 
curieux  de  TUnivers  :  mais  il  n*en 
avoit  jamais  lu  un  feul.  Cette  Bi-  > 
bîiothèque  étoit  mon  féjour  or-, 
dinairc:  de  ma  ledure  &  du  choix 
que  j'en  faifois  ,  je  tirai  les  pre- 
miers élémens  de  ces  connoifTan- 
ces  qui  m'ont  rendu  fi  fameufe. 
Une  application  continuelle,  join- 
te à  la  pénétration  de  mon  génie  , 
m'eurent  bientôt  rendu  maitref- 
fe  des  caraderes  le  plus  incon- 
nus 5  &  du  fens  le  plus  obfcur 
des  livres  dont  cette  Bibliothèque 


Conte.         213 

étoît  remplie.  Cependant  le  plus 
précieux  de  tous  ces  volumes  me 
parut  long  -  tems  impénétrable  : 
il  contenoit  un  nombre  infini  de 
plantes  &de  fleurs  ,  tantôt  entre- 
mêlées 5  tantôt   rangées  féparé- 
ment  ,  ôc  quelquefois  interrom- 
pues dans  leurs  arrangemens  par 
les  planètes  &  les  conftellations , 
fous  les  différentes  figures  dont 
les  Aflronomes  nous  les  repré- 
fentent.  Je  ne  doutai  pas  que  ce  ne 
f ulTent  autant  d^hiéroglyphes  em- 
ployés^au  lieu  des  difiérens  carac- 
tères dont  les  autres  (livres  étoient 
écrits.  Je  vins  à  bout  d'un  langage 
fi  difficile  &  inconnu  à  tout  autre , 
malgré  le  myflere  &  les  énigmes 
qui  Tenveloppoient.  Je  ne  fus  que 
-trop  récompenfée  de  mon  travail 
&c  de  mes  veilles  ,  par  les  fecrets 
que  ce  Livre  me  révéla. 

Mon  père  ,  qui  ne  me  trouvoit 
<lç  défaut  que  celui  d'être  trop  at- 
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tachée  à  la  ledure ,  m*avoit  fotlj» 
vent  menacée  de  faire  brûler  tous 
ces  Livres.  Un  jaur  il  vint  m'arra- 
cher  de  fa  Bibliothèque  pour  me 
mener  à  une  chafTe  à  Toifeau  :  on 
me  mit  en  habit  de  chafTe.  Je 
montai  à  cheval ,  &  dans  cet  état , 
au  milieu  d'une  fuite  brillante  de 
Tun  &  de  l'autre  fexe  ,  f  efFaçois 
toutes  les  femmes  ,  &  je  charmois 
tous  les  hommes  fans  y  faire  lia 
moindre  attention. 

Nous  étions  dans  le  milieu 
d'une  vafte  plaine  qui  bordoit  une 
rivière  alTez  profonde.  Dès  que  la 
chaffe  commença  ,  mille  cris  s'é- 
levèrent, &  mon  cheval ,  efïiayé , 
m'emporta  d'une  courfe  rapide 
droit  à  cette  rivière.  Il  sy  préci- 
pita ,  &  l'ayant  pafTée  ,  il  ne  s'ar- 
rêta que  dans  le  milieu  d'un  bois. 
'Je  mis  pied  à  terre,  j'attachai  mon 
cheval  au  premier  arbre  ;  &  char- 
mée que  cet  accident  m*eût  éloi- 
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gnée  d'une  foule  importune ,  je 
me  promenai  quelque  tems  ;  8c 
trouvant  un  Heu  propre  à  me  re- 
pofer,  jem*a{ïîs  fur  un  gazon  naif- 
lant  au'pié  d'un  vieux  chêne.  Là 
je  m'abandonnai  à  la  rêverie  ;  elle 
me  mena  fi  loin ,  que  le  jour  com- 
mençoit  àbaifTer^lorfque  j'en  fus 
tirée  par  un  affez grand  cri  au  haut 
de  l'arbre  contre  lequel  j'étois  ap- 
puyée ;  un  gros  Hibou  caufoit  ce 
bruit ,  il  tomboit  de  branches  en 
branches  ,  &:  s'étant  embarraflé 
fur  la  dernière  par  une  infinité  de 
guenillons  qui  lui  pendoient  aux 
pies  ,  je  crus  que  c'étoit  de  lui 
dont  ons'étoitfervi  pour  la  chafTe. 
Les  oifeaux  de  cette  efpece  font 
d'ordinaire  le  jouet  &  la  fable  des 
autres  oifeaux.  Comme  j'en  fai- 
fois  tout  un  autre  cas  ,  je  le  mis 
en  liberté  :  mais,  au-lieu  de  s'en- 
voler, lorfque  je  l'eus  débarrafle  , 
il  fe  mit  à  terre  à  deux  pas  de 
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anoi  y  &  me  regarda    fixemefit. 
L'obfcurité  naiiTante  commençoit 
à  lui  rendre  i'ufage  de  la  vue  que 
le  grand  jour  lui  avoit  otée.  Au* 
lieu.de  me  parler,  comme  je  crus 
qu'il  alloit  faire  ,  après  m'avoir 
tant  lorgnée  ,  il  £t  un  petit  cri , 
■battit  des  ailes ,  &  s'envola  ;  fon 
vol  ne  fut  pas  rapide  ,  il  fe  pofa 
fur  un  autre  chêne  à  dix  pas  de-là, 
bi  fit  un  fécond  cri ,  je  m'en  ap- 
prochai :  mais  le  Hibou  difparut , 
èi.  de  l'endroit  où  je  l'avois  vu  ,  il 
fortit  un  rayon  de  lumière.  Plu- 
fieurs  flambeaux  parurent  un  mo^ 
ment  après  dans  le  bois  ,  &  une 
partie  de  ceux  qui  s'étoient  répan- 
dus pour  m€  chercher  dans  tous 
les  environs ,  m'ayant  trouvée,  je 
regagnai  la  Cour  de  mon  père  , 
bien  avant  dans  la  nuit. 

Depuis  ce  JDur5laBibliothèqu« 
me  fut  interdite  :  tout  ce  que  je 
pus  obtenir  fut  d'en  tirer  un  feui 

Livre 
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Livre.  Ce  fut  celui  des  Hiérogly- 
phes ;  &  comme  mon  père  crut 
que  ce  n'étoit  que  pour  en  regar- 
der les  images  ,  il  me  fut  permis 
de  le  faire  porter  aux  promena- 
des folitaires  que  j'allois  chercher. 
Elles  étoient  d'ordinaire  vers  le 
bois  où  j'avois  vu  ce  Hibou;  je 
m'y  engageai  un  jour  bien  avant, 
après  avoir  laiiïe  ceux  qui  m'ac- 
compagnoient,à  Tentre'e  du  bois, 
pour  m'y  promener  avec  plus  de 
liberté  ;  j'y  voulus  attendre  le  cou- 
cher du  Soleil  5  dans  l'efpérance 
de  voir  mon  Hibou.  J'examinois 
avec  foin  tous  les  arbres ,  fans 
lavoir  pu  reconnoitre  celui  d'où 
[j'avois  vu  fortir  ce  rayon  de  lu- 
mière ;  &  m'étant  fatiguée  dans 
[cette  recherche  inutile  ^  je  me 
ouchai  fur  l'herbe  ,  &  m'endor- 
nis  d'un  profond  fommeil  :  il  ne 
lura  gueres,  &  ce  qui  caufa  mon 
réveil,  fut  de  me  fentir  prefque 
R 
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dans  les  bras  d*un  homme  ,  ou, 
pour  mieux  dire  ,  d'une  de  ces  fi- 
gures humaines  fous  lefquelies  on 
peint  les  Satyres  :  il  en  avoit  le  vi- 
lage,  ôc  quoiqu  il  n'en  eût  ni  les 
cornes  ni  les  pieds/on  corps  étoit 
hérifle  d  un  poil  affreux.  Mes  ef- 
forts &  mes  cris  auroient  peut  être 
été  inutiles  pour  m'en  garantir  ^fi 
le  Hibou  le  plus  eflroyable  que 
jamais  Hibou  puiiTe  être,  neût 
alarmé  ce  montre  ;  il  s'éloigna 
de  quelques  pas ,  &  leva  les  yeux 
pour  voir  d'où  venoit  ce  cri ,  U 
vit  comme  moi  quelque  chofe  de 
lumineux  entre  les  griHesdii  l^i- 
bou,  qui,  defcendant  à  plomb  fut 
lui  5  rétendit  à  mes  pieds.  Je  îe 
\crus  frappé  de  la  foudre  ;  la  teire 
étoit  arrofée  de  fon  fang ,  &  quoi- 
que f  en  euffe  horreur  ,  je  ne  laif- 
fai  pas  de  m'en  approcher  :  je  ne 
pus  réfifter  à  la  curiofné  de  ni  é- 
claircir  de  çQ  qui  hii  avpit  porc^ 
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le  coup  mortel;  il  étoit  tombé  à 
hi'QnwQtù,  &  je  vis  le  manche 
d'un  couteau  dont  toute  la  lame 
paroifToit  enfoncée  dans  fon  cœur. 
Je  ne  Teus pas  plutôt  retiré,  que 
les  endroits  de  cette  lame ,  quin'é- 
toient  point  fouillés  de  fang ,  m'é- 
blouirent  par  leur  éclat.  Dès  que 
ce  couteau  fut  en  ma  poiTelFion, 
je  crus  avoir  le  plus  précieux  dç 
touslestréiors,  &jene  me  trom- 
pois  pas;  je  voulus  en  laver  la 
iiame  ,  dans  l'eau  claire  qui  fortoit 
d'un  rocKer  à  deux  pas  d*où  j'é- 
;tois;mais  ce  fut  inutilement  , 
l'eau  ne  faifoit  que  rendre  la  cou- 
leur du  fang  plus  vive  :  ce  prodige 
m'étonna ,  éc  mon  étonnement 
redoubla  encore  par  un  nouveau 
prodige  ;  j'en  appuyai  la  pointe 
fur  le  rocher  peur  elTayer  fi  le 
fang  ne  s'éffaceroit  point  ;  mais 
dès  que  cette  pointe  toucha  le  rc* 
cher ,  le  couteau  fembla  s'animer 
Kij 


2.20  Le  Béliek, 
d'un  mouvement  auquel  je  cédai  ; 
&  fuivant  le  mouvement  de  la 
main  dont  je  le  tenois  ,  il  forma 
àQs  caracflcres  communs  :  mais  ce 
qu  il  écrivit  étoit  dans  le  même 
langage  que  ce  qui  eft  écrit  dans 
votre  fallon  ,  &  c'eft  ce  langage 
que  j'avois  appris  dans  le  livre 
dont  je  viens  de  vous  parler.  Voici 
ce  qui  étoit  écrit  furie  rocher. 

Jeuae  Beauté  qui  n'aimez  rien 
De  tout  ce  qu'à  votre  âge  on  aime  ; 
Jeune  Beauté,  gardez-moi  bien  , 
Et  je  vous  garderai  de  même. 

Je  me  fuis  un  peu  étendue  fur 
ces  premières  circonftances  de  ma 
vie,  parce  qu'elles  ne  vous  étoient 
pas  connues  5  je  vais  vous  parler 
plus  fuccindement  du  refte. 

J'avois  deux  tréfors  inef^ima- 
blesqui^  m*élevant  au-defTus  dts 
connoillances  ordinaires ,  ne  me 
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îailToient  de  goût  que  pour  les 

!  fpéculations  fublimes.  Tout  ce 
que  j'avois  efTayé  pour  ôter  le  fang 
qui  fouilloit  mon  couteau  ,  n'a- 
voit  pu  le  faire  difparoître  :  je 
ni'avifai  un  jour  de  le  gratter  avec 
la  pointe  d'un  poinçon  d'or  :  l'or 
fe  fondit ,  &  le  fang  s'efraçant  juf- 
ques  à  la  moindre  tacàe ,  le  cou- 
teau devint  plus  brillant  que  les 
aftres  du  Ciel.  Je  le  confultois 
dans  toutes  mes  difficultés  ^  &  je 
fortois  toujours  d'embarras  par  ce 
qu'il  écrivoit.  Je  reconnois  a  pré- 
fent  que  ce  n  eft  que  dans  le  tems 
qu'il  eflfanglant,  qu'il  s'explique 
dans  cette  langue  inconnue.  J'ai 
fouvent  cru  que  c'étoit  le  couteau 
dont  Apollon  s'étoit  fervi  pour 
écorcher  Marfias  ,  puifqu'il  ren- 
doit  des  oracles ,  èc  qu'il  les  ren- 
doit  toujours  en  vers.  Mais  finif- 
fons. 
Je  reftai  auprès  de  mon  père 
K  iij 
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fans  jamais  vouloir  confentîr  aux 
engagenicns  pour  lefquels  on  ne 
ceflbit  de  me  tourmenter ,  &  j'y 
reftois  dans  tout  l'éclat  de  ma  pre- 
mière fraîcheur  ,  tandis  que  tou- 
tes les  perfonnes  de  mon  âge  vo- 
yoient  ciifparoître  leurs  charmes 
par  le  nombre  des  années  ;  je 
m'apperçus  qu'on  s'ennu  joit  d'u» 
ne  beauté  que  f on  voyoit  depuis 
fi  long-temiS  ,  &  m*en  trouvant 
ennuyée  moi- même  ,  je  quittai 
mon  climat  natal ,  pour  faire  de 
nouvelles  découvertes  dans  ]q^ 
terres  étrangères.  Je  vifitai  l'E- 
gypte ,  l'Afrique  ,  la  Perfe  &  les 
Indes  ;  plufieurs  f  ecles  s'étant 
écoulé&pendant  ces  différens  voya- 
ges ,  &  les  longs  féjours  que  j'ai 
faits  dans  ces  régions  reculées,  je 
me  déterminai  enfin  à  revenir  en 
Europe ,  pour  l'enrichir  de  tant 
de  veilles  de  de  tant  de  pénibles 
travaux.  J'y  trouvai  la  réputatioa 
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du  fameux  Merlin  par-tout  ré- 
pandue \  le  defir  de  favoir  fi  les 
merveilles  qu'on  publioit  de  la 
fcience  étoient  dignes  de  cette  ré  - 
putation,  me  fitpafTercn  A.ngl^ 
terre  ;  je  pris  la  figure  que  vous 
me  voyez  pour  ce  voyage  ,  &  fy 
trouvai  Merlin  égal  à  tout  ce  qu'on 
publioit  à  Ton  avantage.  Son  ex- 
tndion  ed  illuftre  ,  paifiu  il  def- 
cena ,  co^naie  moi ,  a  un  des  pre- 
miers/Souverains de  r  Armorique, 
dont  la  pjflérité  s'ed  établie  dans 
la  provi'ice  de  Cornouaille,dont 
il  a  voit  le  Duché. 

La  faveur  du  iloi  d'Angleterre 
donnoit  un  grand  rt;lief  à  Merlin , 
je  Ten  trouvai  digne,  je  tus  char- 
mée de  fon  efprit  :  mais  je  ne  fus 
pas  fi  contente  de  fon  caradera  , 
quoiqu'il  le  cachât  autant  qu'il  lui 
étoit  poilîble  par  une  grande  ap- 
parence de  fincérité  qui  couvroit 
un  artifice  qui  alloit  jufquesà  la 
Kiv 
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fupercherie.  Je  connus  bientôt 
que  les  foins  qu'il  prenoit  pour 
me  paroître  agréable  &  pour  s*in- 
finuer  auprès  de  moi  ,  avoient 
pour  but  fon  intérêt.  Il  me  par- 
loit  fouvent  de  cette  merveilleufe 
Philoclée  dont  quelque  chronique 
de  Bretagne  faiioit  mention  ,  & 
qu'on  croyoit  encore ,  difoit-il , 
parmi  les  vivans.  Il  meparloit  er>- 
core  d'un  glaive    enchanté  qui 
avoit  rendu  cette  Beauté  fameufe 
immortelle  ;  en  me  difant  toutes 
ces  chofes  ,  il  jne  regardoit  avec 
une  extrême  attention.  11  n'en  fal- 
lut pas   d'avantage  pour  m'alar- 
mer  .*  j'eus  recours  à  mon  cou- 
teau ,  &  mon  couteau  m'avertit 
que  Merlin  en  vouloit  au   plus 
précieux  de  mes  tréiors.  Toute 
ma  fcience  ne  pouvant  me  ralTu- 
rer  contre  les  artifices  d'un  hom- 
m^  qui  fembloit  m'avoir  décou- 
verte y  je  quittai  l'Angleterre  pour 
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me  réfugierau  pied  du  mont- Apen- 
nin ;  &  pour  m'y  cacher  à  fa  pour- 
fuite  &  à  tous  ks  projets ,  j'y  pris 
cette  tonne  d'extrême  décrépitu- 
de ,  oii  Ton  m'a  vue:  mais  toutes 
mes  précautions  furent  inutiles; 
le  perfide  ht  tant ,  qu'il  m'enleva 
mon  couteau. 

Vous  favez  une  partie  de  ce 
qui  m'eft  arrivé  depuis  ;  vous  fa- 
vez le  fujet  de  ces  gaines  univer- 
felles  5  qui  m'ont  fait  donner  le 
nom  de  la  mère  aux  Gaines;  vous 
favez aulFi  ce  quim'attiraen  Fran- 
ce. Je  fuisinftruite  de  ce  qui  vous 
eil:  arrivé  depuis  deux  jours ,  & 
c'eft  pour  vous  offrir  tout  le  fe- 
cours  demonart,  joint  au  vôtre, 
que  je  viens  ici.  Le  perfide  Mer- 
lin, chaffé  de  l'Angleterre,  a  non^ 
feulement  trouvé  afyleà  la  Cour 
de  Pépin  ;  mais  fa  nouvelle  fa- 
veur l'a  mis  en  poiïellîoa  de  la 
Principauté  de  Noify  :  c*eft  là 
Kv 
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qu'il  a  élevé  fon  fils  ,  dans  la  mê-^ 
tae  crainte  de  votre  voifinage, 
que  vous  avez  toujours  eue  dufien. 
Vous  voyez  que  les  aftresfe  font 
moqués  de  toutes  les  précautions 
que  vous  avez  prifes  l'un  &  l'au- 
tre pour  éloigner  deux  coeurs  dont 
la  tendrefle  devoit  être  fi  fatale  à 
îeurunion  :  le  Livre  dont  je  vous 
ai  parlé  ,  m'a  inftruite  de  toutes 
ces  chofes ,  &  me  promet  la  pof- 
ièfficn  du  tréfor  que  Merlin  m'a 
volé.  Je  fais  le  moyen  de  rappeler 
fon  fils  des  portes  du  trépas  à  la. 
vie  ;  &  ce  n'eft  qu'en  lui  rendant 
ce  fils,  que  l'Enchanteur  feréfou- 
dra  à  me  rendre  mon  couteau». 
Ceft  maintenant  à  vous  à  m'ap- 
prendre  par  quel  hafard  il  a  pU' 
échapper  de  fes  mains  pour  égor- 
ger fon  fils  5  &  pour  tracer  en- 
fuite  les  caraderes  que  j'ai  lus  fur 
le  marbre  de  votre  fallon. 

Le  Druide  ^  pénétré  de  fon  af- 
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f!iâ:ion  ,  ne  pouvant  plus  fe  con- 
traindre 5  &  l'entant  de  plus  le 
befoin  qu'il  pouvoit  avoir  de  la 
Magicienne  5  fe  jeta  alors  à  fes 
genoux,  &  en  les  arrofant  de  fes 
larmes ,  il  lui  conta  naturellement 
l'état  préfent  des  choies. 

Quoi  1  s'écria  la  mère  aux  Gai- 
nes,  le  Prince  de  Noify  a  diîparii 
dans  la  fontaine?  Le  berceau  d' A- 
lie,en  paroifiant  au-deiïusdereauy 
a  été  enlevé  par  X'erîin  ?  car  n'en 
doutez  point ,  c'efi:  lui-même  qui 
vous  a  f.iit  le  vol ,  &  de  plus 
votre  fille  ell:  perdue.  Que  de  malf 
heurs!  ajouta-telle  :  la  perte  d'A- 
lie  qui  vous  efl:  le  plus  fenfible  de 
tous,  méfait  trembler  pourvouSj^ 
puifquevousne  la  trouverez  qu'en 
retrouvant  fon  berceau  ;  &  com- 
ment refpérer  ,  votre  plus  cruel 
ennemi  en  étant  poiTefTeur  ;  &cet 
ennemi  eft  Merlin, qui,  malgré 
lâes  foins  &  mes   précautions  ,, 
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m'enleva  mon  couteau.  En  difant 
ces  mots^  quelques  larmes  écTiap- 
perent  à  la  Magicienne ,  &  d'un 
ton  pénétré  de  douleur  ,  elle  ré- 
péta ces  vers  que  le  couteau  lui 
avoit  tracés  dans  la  forêt. 

Jeune  Beauté,  gardez  moi  bien. 
Et  je  vous  garderai  de  même» 

Ceft  ce  que  tu  me  recomman- 
dois  5  continua-t-elle  ,  précieux 
tréforque  j'ai  tant  appréhendé  de 
perdre  ,  &  dont  j'ai  regretté  la 
perte  avec  des  remords  fi  cuifans, 
&  qui  ne  finiront  jamais.  Hélas  \ 
que  pouvois-je  faire  de  plus  pour 
teconferver?  Quenemegardois- 
tu  de  même  félon  ta  promefle  , 
quand  le  charriot  enchanté  vint  fe 
préfenter  à  mes  yeux,  dans  les  dé- 
ferts  de  r Apennin? 

Le  Druide,  à  ce  redoublement 
de  douleur  que  témoigna  la  Mère 
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aux  GaîneSjCrut  ne  pouvoir  mieux 
prendre  fon  tems ,  pour  lui   ap- 
prendre que  ce  couteau  fi  pré- 
cieux &c  Cl  regretté  ,  étoit  en  fa 
puifTance,  en  lui  offrant  de  le  lui 
remettre  entre  les  mains.  Elle  fut 
fitranfportéede  raviiTement  à  cet- 
te nouvclle,qu*elle  penfas'en  éva- 
nouir, LeDruïdelaconduifità  la 
Statue  de  Cléopâtre ,    oubliant 
qu'il  n'avoit  plus  cette  bague  qui 
pouvoit  feule  la  faire  ouvrir.  Il 
refta  donc  tout  court  vis-à-vis  de 
la  Statue  &  delà  Magicienne  ,  à 
qui  il  avoua,  qu'en  perdant  fa  fil- 
le 5  il  avoit  aulîî  perdu  fon  Talif- 
man  qu'elle  avoit  au  doigt  ;  il  lui 
apprit  que  cette  bague  étoit  la  feu* 
le  clef  qui  pouvoit  ouvrirla  ftatue 
qui  renfermoit   fon  couteau.  La 
Magicienne ,  défefpérée,  réfolut 
de  mettre  toute  fa  fcience  en  ufa- 
ge  pour  triompher  des  obftacles: 
qui  s'oppofoient  à  fon  bonheur, 
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Elle  dit  au  Druide  d'ordonner  à 
Poinçon  a  aller  (ous  toutes  iortes 
de  formes  chercher  Aile  ,  tandis 
qu'elle  s'occuperoit  du  foin  de 
faire  retrouver  le  berceau. 

Revenons  donc  à  h  belle  Aîie  , 
que  nous  avons  lailTée  fe  jetant  à 
corps  perdu  entre  les  bras   du 
Géant  ;  cette   (ituation  m'auroit 
donné  de  l'inquiétude  pour  tou- 
te autre qu'Alie  :  mais  grande  étoit 
la  vertu  des  Talifmans  antiques  ^ 
&  plus  grande  encore  la  foi  de 
ceux  qui  y  croient.  La  charmante 
Alie ,  qui  penfoit  courir  après 
Tombre  de  Ton  cher  amant ,  s'é- 
toit  attendue  à  n'embraifer  que 
Fair  :  mais  quelle  fut- fa  furprife 
de  fe  trouver  entre  les  bras  d'ua 
corps  folide  Bc  raifonnablement 
épais  !  fa  frayeur  lui  rendit  d'abord 
toute  fa  raifon.  Alors  voyant  avec 
horreur  le  danger  où  elle  venoit 
de  fe  jeter  elle-même  ,  elle  fit 
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mille  cris  &  mille  efforts  pour  Ce: 
débarrafîer  du  Géant,  qui^loinde 
Jâcher  fa  proie  ,  la  porta  dans  (on 
quartier  ,  fans  qu'elle  eût  feule- 
ment touché  du  pied  à  terre.  Quel 
efiroi  s'empara  de  fon  âme^quand 
elle  fevit  renfermée,  &  qu'elle 
vint  à  fonger  que  dans  un  m.éme 
jour  elle  avoit  poignardé  Tobjet 
de  toute  fa  tendrefTe ,  &  qu'elle  fe 
trouvoit  au  pouvoir  d'un  monflre 
qu'elle  déteftoit.  Le  Géant  lui  de- 
manda pourquoi  elle  avoit  tant 
fait  de  cris  en  nommant  le  Prince 
de  Noify;  elle  lui  dit  que  c'étoit 
pour  l'avoir  tué  defapropremain; 
le  Géant  voulut  TembrafTer  pour- 
la  remercier  :  mais  s'étant  défen- 
due de  cette  marque  de  fa  recon— 
noiffance,  il  lui  demanda  cequ'é- 
toit  devenu  fon  Bélier.  Il  eftmort,, 
lui  répliqua- t-elle;  c'efl:  moi  qui* 
l'ai  affadiné.  Malheureux  Prince, 
de  Noify  !  s'écria-t-elle ,  c'eft  moE 
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qui  fous  la.*..  Le  Moulîneâu , 
tranfporté  de  fureur,  fans  donner 
à  Alie  le  tems  d'achever  5  &  fans 
confulter  fon  amour  pour  elle  , 
lui  donna  un  foufHet  qui  la  ren- 
verfa  à  fes  pieds  ,  &  fut  tenté  de 
lui  couper  la  tête,  pour  venger  le 
meurtre  qu'elle  venoit  d'avouer. 
Elle  fut  ravie  d'être  battue  ,  tant 
elle  craignoit  un  meilleur  traite- 
ment. Malheureufe  ,  lui  dit  le 
Géant,  en  la  relevant  rudement, 
vois  ce  que  te  coûte  ta  perfidie! 
Sans  l'aveu  que  tu  viens  de  me 
faire  ,  jet'aurois  ,  dès  cette  nuit , 
reçue  tout  botté  dans  monlit:mais 
ne  crois  pas  échapper  à  ma  ven- 
geance, s'ilert  vrai  que  tu  aies  tué 
mon  Bélier;  je  vais  t'enfermer 
dans  fa  chambre  ,  ôc  enfulte  je 
m'iîiformerai  de  la  vérité.  Trem- 
ble Cl  mon  favori  n'eft  plus  :  ton 
père  fera  ma  première  vi<5lime  , 
Se  quand  je  ferai  las  de  t' avoir  fait 
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fervir  âmes  amufemens ,  je  t'en- 
terrerai toute  vive. 

Après  avoir  prononcé  cette  ef- 
froyable fentence  ,  le  Géant  ren- 
ferma Alie  dans  la  petite  cabanne 
dedéfuntle  Bélier  ,  où  il  lui  don- 
na le  tems  de  faire  àcs  réflexions  , 
tandis  qu*il  ronfla  jufquesau  jour. 
Dès  qu'il  parut,  le  cruel  Mouli- 
neau  fe  mit  en  campagne  ,  &  la 
maîheureufe  Alie, qui  necraignoit 
rien  tant  que  l'exécution  de  l'Ar- 
rêtprononcé  contre  elle/ongeoit 
par  quel  genre  de  mort  elle  pour- 
roitprévenir  ce  malheur.  Comme 
elle  regardoitde  tous  côtés  ,  elle 
vit  le  nom  d'AIie  gravé  par-tout 
fur  les  murailles  ;  elle  ne  douta 
point  que  ce  ne  fàt  de  la  façon 
au  fidèle  &  délicat  Bélier,  &  ce 
fut  pour  elle  un  nouvel  àccroif- 
fement  à  fa  douleur ,  qui  fut  inter- 
rompue à  la  vue  de  ce  Livre  qu'el- 
leavoitjeté  delà  fenêtre  du  Druï- 
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de  au  Prince  de  ln  oify  pour  le  r^ 
malTer.  Elle  s'appuya  de  la  maifï 
contre  laportede  la  cabanne;dès 
que  la  bague  l'eut  touchée ,  cette 
porte  s'ouvrit  :  vous  croyez  biea 
que  Tétonnement  dVA.lie  fit  place 
à  rempreflement  qa*elle  eut  de 
faifir  une  fi  heureufe  occafîon  de 
fe  fauver  tenant  fon  Livre  :  mais 
elle  fe  garda  bien  de  tourner  Tes 
pas  vers  le  jardin  de  fon  père ,  ou 
elle  favoitquele  Géantétoltallé  : 
ce  fut  donc  pour  éviter  fa  ren- 
contre ,  qu'elle  prit  un  affez 
grand  détour  ;  5c  après  avoir  nr.ar- 
ché  allez  long-tems  ,  elle  apper- 
çut  un  bois  où  elle  fe  jeta  pour 
y  attendre  la  nuit.  Ce  bois  faifoit 
une  partie  de  la  forêt  de  Noify* 
Dès  qu'elle  y  fut  alfez  av^ancce 
pour  s'y  croire  en  sûreté  ,  elle  fe 
laifTa  tomber  au  pied  du  premier 
arbre,  accablée  de  douleur,  d'é- 
pouvante &  de  laffitude  ;  elle  fe 
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ferolt  donné  moins  de  tourment, 
il  elle  avoit  pu  s'imaginer  ce  qui 
fe  paiïbit  ailleurs. 
Le  petitPoinçon^ayant  pris  exac- 
tement la  forme  du  bélier  ,  étoit 
forti  de  chez  le  Druide  environ  en- 
même  tems  que  le  Géant  fortoit 
de  fa  demeure:  ils  ne  manquèrent 
pas  de  fe  rencontrer,  &  d'auili  loiiî 
que îeSeigneur  Moulineau  apper- 
çut  fon  cher  favori ,  il  fe  repen- 
tit du  mauvais  traitement  qu'il 
avoit  faità  la  belle  z\lie:il  courut 
à  lui  plein  de  joie ,  ne  doutant  pas 
qu'il  ne  le  vînt  chercher  pour  le 
mettre  en  poiTeffion  du  refte  des 
tréfors  de  fon  ennemi  ;  mais  il 
fut  fort  furpris  de  voir  que  fon  fa* 
vori  le  Bélier,  au-Iieu  de  l'atten- 
dre ,  fuyoit  d'un  autre  côté  :  11  eut 
beau  l'appeler  &  le  menacer  en 
courant  après ,  le  Bélier  fuyoit 
toujours.  Cette  fuite  de  l'un  di 
cette  pourfuite  de  l'autre ,  par  1© 
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terrein  le  plus  difficile  que  le  pe- 
tit Poinçon  pouvoit  trouver  , 
dura  fi  lx)ng-tems  ,  que  le  Géant 
fc  rendit ,  &  après  un  vafte  dé- 
tour,  fe  voyant  aflez  près  de  fon 
quartier  ,  il  réfolut  d'aller  pren- 
dre fon  grand  cheval ,  pour  avoir 
raifon  du  déferteur  qu'il  avoit  fi 
long-tetns  &  fi  inutilement  pour- 
fuivi. 

Dès  que  le  Géant  eut  lâché  prî- 
fe ,  le  Bélier  partit  à  toutes  jam- 
bes, &  après  avoir  parcouru  tous 
les  lieux  à  la  ronde  fans  rien  trou- 
ver ,  il  parvint,  avant  le  coucher 
du  Soleil ,  à  cet  endroit  de  la  fo- 
rêt de  Noify  ,  que  la  pauvre  Alie 
avoit  pris  pour  fa  retraite  :  il  la 
trouva  dans  le  moment  que  dé- 
faifant  de  la  plus  belle  jambe  du 
monde,  la  plus  belle  jarretière  de 
l'univers  ,  elle  aîloit  étrangler  au 
premier  arbre  la  créature  la  plus 
charmante  di  la  plus  défolée  qui 
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fut  jamais.  La  préfence  du  Bélier 
prévint  le funefte  effet  de  fondé- 
lefpoir.  Rien  ne  peut  exprimer 
fon  étonnement&  fa  joie  à  cette 
vue.  Eft-ce  toi?  s'écria-t-eile ,  en 
TembraiTant,  eilce  toi ,  mon  cher 
Prince?  Eft-ce  toi  que  je  revois 
fous  cette  figure  odieufe  qui  m'a 
fi  cruellement  abufée  ?  Le  petit 
Poinçon pleuroIt;tandis qu'elle  lui 
tâtoit  le  côté,  pour  chercher  la 
blelTure qu'elle  lui  avoit  faite;  il 
balançoit  à  fe  découvrir,  s'aifli* 
géant  de  lui  ôter  la  joie  que  lui 
caufoit  cette  illufion  :  mais  il  fal- 
lutpourtantreprendre  fa  véritable 
forme  ,  &  voyant  Talflidion  que 
latendreAlieeneutj  il  la  conjura 
de  fe  calmer  5  en  lui  difant  qu*elle 
devoit  beaucoup  efpérer  du  fe- 
coursque  lui  promettoit  la  Mère 
aux  Gaines,  dont  il  lui  apprit  Tar- 
rivée.  Alie/elaifTant  aller  aux  dif- 
cours  flatteurs  de  Poinçon ,  prit  le 
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parti  de  le  fuivre  pour  fe  rendre 
chez  fon  père. 

Pendant  qu'ils  marchoîent,  Tai- 
■mable  Poinçon,  qui  s'étoit  chargé 
du  Livre  pour  en  débarrafTer  Alie , 
lui  dit  :  ma  belle  maitreiTe  ,  fi  vous 
faviez  la  joie  que  vous  allez  eau- 
fer  au  Druide  mon  Seigneur,  en 
lui  rapportant  ce  Livre  ,  vous  en 
fentiriez  moins  de  douleur  :  il  efl 
rempli  des  plus  beaux  fecrets  de  la 
nature  ,  &  des  plus  jolies  hiftoi- 
jes  du  monde;  je  vais,  pour  vous 
faire  trouver  le  chemin  moins  en- 
nuyeux, &  pour  diflraire  votre  af- 
flidion  vous  en  conter  une  ;  car 
mon  maître  me  laifToit  lire  quel- 
quefois pour  lui:  il  ne  s'eft  jamais 
amufé  à  lire  les  contes  dont  il.eft 
rempli. 

Il  y  avoit  autrefois  un  Druide 
en  balTe  Bretagne ,  qui  s'appeloit 
Gafpard  le  favant  ;  il  l'étoit  à  tel 
point ,  qu'il  avoit  fait  un  gros  Li- 
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vre ,  où  toute  lafcience  du  morûie 
étoit  renfermée  ;  il  avoit  aufli  in- 
venté un  langage  nouveau ,  com- 
pofé  de  fleurs ,  de  plantes,  de  pla- 
nètes, &  je  ne  iaiscombien  d'au- 
tres chofes.  Or  ce  Gafpard  le  fa- 
vant  avoit  un  fils  fi  beau  qu'il  de- 
vint amoureux  de  lui-même;  il 
n'avoit  point  de  plus  grand  plai- 
firque  celui  de  pafler  les  journées 
entières  à  fe  nûrer  dans  Teau  ; 
ce  fut  pour  cclaque  Ton  père  l'ap- 
pela NarcifTe  :  cependant  il  étoit 
fi  affligé  de  la  folie  de  Ton  fils  ^ 
qu'il  le  fit  venir  un  jour  dans  fon 
laboratoire  ,  &  après  l'avoir  bien 
grondé  de  fon  impertinente  co- 
quetterie :  mon  fils  ,  lui  dit-il ,  tu 
ne  fe  rois  jamais  bon  à  rien,  fi  je 
te  gardois  auprès  de  moi  :  c'eft 
pourquoi  je  vais  te  donner  une 
commillîon  qui  te  fera  voir  le 
monde  ;  mais  c'efi;  à  condition 
que  tu  ne  te  verras  jamais  toi- 
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.  même  :  car  (î  jamais  tu  te  regar- 
des dans  l'eau ,  tu  deviendras  fi 
effroyable  ,  que  tu  auras  horreur 
de  ta  figure;  &  fi  ce  malheur  ar- 
rive5iln'y  aura  que  celle  qui  pour- 
ralire  &  entendre  ce  qui  eft  écrit 
dans  mon  livre ,  qui  pourra  te 
rendre  cette  beauté  qui  t'a  tourné 
la  tête  5  &  que  tu  mépriferas  alors 
pour  en  aimer  une  autre.  De  plus, 
en  reprenant  ta  première  beauté  , 
toute  ma  fcience  te  fera  commu- 
niquée ,  ainfi  qu'a  celle  entre  les 
mainsde  qui  doit  tomber  mon  Li-  ,1 
vre ,  fi  elle  peut  comprendre  un 
langage  inventé  par  moi  feul. 
Ecoute  ce  que  je  vais  te  dire.Il  y  a 
dans  le  monde  une  foret ,  &  dans 
cette  forêt,  il  y  a  un  arbre  difficile 
à  trouver,  ôc  dans  cet  arbre  il  y  a 
une  gaine  d'or ,  Se  d'un  or  qui  ne 
fe  fondra  point ,  comme  fera  tout 
autre  or,  en  touchant  le  couteau 
que  je  vais  te  donner  :  c'eft  cette 

gaine 
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gaîne  qui!  faut  que  tu  cherches, 
que  tu  trouves  ,  &  que  tu  me 
rapportes,  A  ces  mots  ,  il  lui 
donna  le  couteau,  TembralTa  ten- 
drement ,  &  le  fit  partir  :  ma:$ 
il  ne  Teut  pas  plutôt  perdu  Ce 
vue ,  qu'il  fe  repentit  de  Tavoir 
éloigné  de  lui,  &  agité  des  crain- 
tes que  lui  donnoient  les  périls 
qui  menaçoient  un  fils  chéri ,  il 
mourut  peu  de  tems  après  k  de- 
part  de  NarcilTe, 

NarcifTe  ,  pour  obcir  aux  or^ 
■dres  de  Ton  père  ,  parcouroit 
tous  les  bois,  &  vifitoit,  mai« 
inutilement  ,  tous  les  arbres  de 
ces  bois  pour  trouver  une  gaine 
à  fon  couteau.  L'hiftoire  dit  , 
qu'il  fiit  bien  trois  ans  à  faire 
vingt  lieues  ,  tant  il  s'amufoit 
à  parcourir  toutes  les  forêts  qui 
fe  trouvoient  fur  fon  chemin, 
I  Au  bout  de  ces  trois  années  , 
il  parvint  à  la  Cour  du  Prince 
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Koraliofmadée,  qui régnoît  pour 
lors  en  Bretagne  :  mais  comme 
ce  n*étoit  pas  dans  les  Couis 
àQS  Princes  qu'il  devoit  trouver 
cette  gaine  qu'il  cherchoit ,  il 
n'en  approcha  qu'autant  qu  il  le 
falloit  pour  vifiter  les  bois  qui 
en  étoient  les  plus  proches  ;  il 
en  vit  un  fort  agréable ,  prefque 
entouré  d'une  rivière ,  dont  Ton- 
ale étoit  plus  claire  que  le  cryf» 
tal ,  il  falloit  la  pafTer  pour  al- 
ler dans  la  foret  :  mais  en  la 
traverfant,  la  curiofité  de  voir 
fî  les  fatigues  de  fes  voyages  n'a- 
voie  nt  rien  diminué  de  fa  beaur- 
té  5  remporta  fur  toutes  les  me- 
naces de  fon  père ,  &  il  fe  pencha 
vers  la  furface  de  Teau.  Quelle 
fut  fa  furprife  ^  lorfqu'au  lieu  d'y 
voir  le  vifage  du  beau  Narciiïb, 
il  y  vit  celui  d'un  gros  Hibou  : 
le  cri  d'horreur  qu'il  en  fit  Tef- 
fraya  bien  plus  ,  puifque  ce  fût 
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t:elu!  d'un  vrai  Hibou  ,  '&  avant 
tju'il  en  pût  faire  un  fécond  ,  il 
le  devint  depuis  les  pieds  juf- 
qu'à  la  tête.  Son  jugement  lui 
Tefta  cependant  :  mais  il  en  avoit 
fi  peu  ,  que  cen*étoit  pas  la  peine 
de  le  lui  ôter.  Il  perdit  la  vue 
dans  ce  moment  ,  &  penfa  s'en 
défefpéret  ,  il  la  recouvra  dès 
que  la  nuit  fut  venue  ,  &  fe  ré- 
fugia dans  le  bois.  Le  malheai- 
?eux  Narcilfe  y  menoit  une  tïiftc 
vie  5  fe  cacnant  tout  le  jour 
dans  le  creux  d'un  arbre ,  &  paf- 
!  fant  les  nuits  à  fe  nourrir  de  quel- 
iques  fouris  ,  8c  à  chercher  la 
[gaine  du  couteau  qu'il  avoit  tou- 
jours foigneufement  gardé  ;  il 
chercha  tant  ,  qu'il  trouva  Tar- 
bre  par  Téclat  dont  brilloit  au 
milieu  des  ténèbres  cette  mer- 
'veilleufe  gaine  :  mais  il  ne  put 
jamais  parvenir  à  la  tirer  de  Tar- 
bre  5  ni  à  y  mettre  fon  couteau  ; 

Lij 
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il  paiToit  une  partie  des  nuits 
à  le    tourmenter  pour  venir   à 
bout  de  Tun  ou  de  Tautre  :  mais 
tout  ce  qu  il  put  faire  ,  fut  de 
cacher  fon  couteau  dans  le  mê- 
me arbre  tout  auprès  de  la  gai- 
ne. Enfin  je  ne  me  fouviens  plus 
par  quel  hafard  une  certaine  Prin- 
cefle  le  tira  d'un  grand  embar- 
ras ;  cette  PrincefTe  étoit  fi  belle , 
qu  il  en  devint  amoureux  ;  elle 
fe  promenoit  fouvent  dans  ce 
bois  :  mais  il  avoit  le  malheur 
de  ne  la  voir  que  lorfqu  elle  y 
reftoit   jufques   à    la    nuit.   Ce 
fut  pendant  une  de  ces  nuits  , 
que  s'étant  endormie  auprès  de 
Tarbre  où  étoit  le  Hibou ,  qui 
contemploit  fa  beauté ,  un  fau- 
vage  la  réveilla  par  quelque  in- 
fuite  :  l'amoureux  Hibou  eut  re- 
cours à  fon  couteau ,  &  la  fau- 
va  je   ne   fais  plus  comment  : 
mais  en  la  fauvant  il  perdit  fon 
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couteau  ,  &  cette  beauté  l'em- 
porta. La  perte  de  ce  tréfor  au- 
roit  dérefpéré  le  Hibou  ,  s'il 
n'étoit  refté  entre  les  plus  belles 
mains  de  l'Univers.  Cette  char- 
mante PrincefTe  en  eut  bien-tôt 
connu  toutes  les  vertus  ;  étant 
un  jour  reftée  jufques  à  la  nuit 
dans  ce  bois,  elle  mit  la  pointe 
de  fon  couteau  fur  une  pierre 
unie  ,  le  fidèle  Hibou  s'étoit 
mis  auprès  d'elle  fans  qu'elle  s'en 
fût  apperçue  :  le  couteau  écri- 
vit tout  feul  ,  comme  il  avoit 
coutume  de  faire  ;  &  voici  ce 
qu'il  écrivit  : 

Belle  Princefle  au  beau  couteau , 
Plumez ,  plumez-en  Toifeau. 

A  peine  cette  charmante  Prin- 

ceffe  avoit-elle  été  en  pofTelîîon 

du  couteau  ,   qu'elle  avoit  juré 

de  fuivre  en  tout  ce  qu'il  lui  tra- 

Liij 
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ceroit  de  faire  ;  voulant  obéît 
aux  ordres  qu'elle  en  recevoiî 
dans  ce  moment ,  elle  tourna  la 
tête  pour  chercher  le  Hibou  : 
fa  joie  fut  extrême  de  le  voir 
à  fes  côtés  ,  elle  le  faifit  d'abord^ 
&  fe  mit  à  le  plumer  avec  foa 
couteau  ,  non  fans  quelque  re^ 
mords  de  lui  faire  un  fi  mau- 
vais traitement ,  après  le  fervice 
qu'elle  en  avoit  reçu.  A  mefure 
qu'elle  le  pîumoit ,  le  beau  Nar- 
ciiTe  reprenoit  fa  première  figure. 
La  Princelfe  ne  fut  point  effrayée 
de  ce  prodige  ,  &  Thiftoire  dit, 
que  5  quoiqu'il  reftàt  nu  en  lui. 
ôtant  (qs  plumes  ,  elle  ne  lui 
en  laifTa  pas  une  feule  :  il  fe  fen- 
tit  tout  d'un  coup  rempli  de 
toute  la  fcience  du  feu  Gafpard 
le  Savant  fon  père;  c'tft  pour- 
quoi demandant  permilTion  à  la 
Princeiïe  de  fe  rendre  invifible, 
il  lui  promit  de  fe  rendre  le  len- 
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«iemaiii  fous  un  berceau  ,  dans 
un  des  jardins  du  Prince  fo  n 
père.  Ce  fut  là  qu'elle  fut  en- 
chantée de  cette  beauté  dont 
il  ne  faifoit  plus  de  cas  ;  ce  fut 
fous  ce  berceau  heureux  ,  fe- 
cret  témoin  de  leur  bonheur, 
qu'ils  fe  marièrent  &  qu'ils  fe 
communiquèrent  leurs  fciences 
&  tous  leurs  fecrets.  Il  lui  donna 
celui  de  ne  jamais paroître  vieille, 

j  Bc  de  ne  jamais  mourir  ;  il  la  fit 
jurer  enfuite  de  ne  fe  jamais 
défaire  de  fon  couteau  jà  lapof- 
felTion  dequel  leurbonheurcom- 
mun  étoit  attaché  &  de  ne  jamais 
parler  ni  de  fon  aventure ,  ni  de 
leur  union.  Ils  menèrent  long 
tems  la  vie  la  plus  heureufe  du 
monde  ,  fans  qu'on  s'en  apperçût, 
par  le  fecret  que  l'heureux  Nar- 

!  cifTe  avoit  de  fe  rendre  invifible. 
Il  l'avertit  qu'il  étoit  inutile  de  fe 
tourmenter  pour  tirer   la  gaine 
Liv 
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d'or  de  Tarbre  oùelîeétoit^pulC» 
que  ce  miracle  étoit  léfervé  à 
un  autre  ;  que  cependant  la  pof- 
feffion  de  ce  couteau  ne  pouvoit 
être  affurée  que  par  celle  de  la 
gaine.  Je  ne  fais  plus  pour  quelle 
raifon  ils  quittèrent  leur  pays: 
mais  après  avoir  voyagé  partout 
le  monde  ,  NarcifTe  toujours  in- 
vifible  ,  &  la  PrincefTe  toujours 
auffi  belle  qu'il  lui  plaifoit  de 
rétre  ,  ils  s'établirent  quelque 
part  auprès  d'une  montagne.  Se 
promenant  un  jour  ,  la  Princeffe 
vit  defcendre  du  haut  de  cette 
montagne  ^uncharriot  lumineux  ; 
de  ce  cliarriot  fortit  un  Enchan- 
teur qui  lui  fit  voir  la  gaine 
de  fon  couteau  ,  &  qui ,  fe  met- 
tant à  genoux  devant  elle  ,  lui 
dit ,  qu'il  l'avoit  long-tems  cher- 
chée pour  lui  donner  ce  tréfor, 
inutile  dans  toutes  autres  mains 
que   dans  les  fisnnes.  Il   ajouta 
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qu  il  n'y  avoit  que  lui  qui  put 
y  mettre  le  couteau  ;  la  Prin- 
ceiïe  fut  fi  charmée  en  recevant 
la  gaine  d'or  ,  que ,  fansfonger  au 
rifque  qu*elîe  pouvoit  courir  , 
elle  donna  fon  cher  couteau 
pour  Ty  placer  :  mais  l'Enchan- 
teur ne  l'eut  pas  plutôt  entre  les 
mains  qu'il  difparut. 

Je  vous  ennuierois,  ma  belle 
Maitrefle  ,  fi  je  vous  difois  le 
défefpoir  où  tomba  Tétonnée 
PrincefTe  ,  de  fe  voir  dans  les 
mains  Tinutile  gaine  du  couteau 
qu'elle  venoit  de  perdre.  Mais 
que  devint' elle  ,  éc  quelle  fut 
fa  douleur  ,  lorfque  ^  revenant 
pour  conter  fon  aventure  à  (an 
cher  Narciiïe  ,  elle  ne  le  trouva 
plus  ?  Elle  pafla  des  tems  infinis 
à  le  chercher  par  tome  la  terre , 
fans  en  avoir  des  nouvelles ,  non 
plus  que  de  fon  couteau  :  car  ce 
n  eft  qu'en  le  retrouvant  qu'elle 
Lv 
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doit  revoir  fon  cher  époux  :  eîîe 
revint  au  même  pays  où  elle 
avoit  perdu  tout  ce  qu  elle  avait 
de  plus  précieux  ;  c'eft  dans 
ces  lieux  que  le  défefpoir  ayant 
aigri  la  bonté  de  fon  naturel, 
elle  fe  mit  à  faire  tous  les  maux 
les  plus  affreux  à  deux  amans  , 
dont  je  vous  conterai  fhidoire , 
quand  la  fin  de  vos  malheurs- 
vous  aura  rendu  l'efprit  plus  dif^ 
pofé  à  Técouter. 

Le  petit  Poinçon  ,  en  finif- 
fant  fon  récit ,  s'apperçut  qu'il' 
s'étoit  égaré  dans  la  foret  :  mais  , 
quelque  chemin  qu*il  pût  pren- 
dre pour  retrouver  celui  des 
Jardins  du  Uruïde  ,  jamais  il 
n'en  put  venir  à  bout  :  il  fal- 
lut céder  à  la  puiffance  invi- 
vifible  qui  le  conduifit  ^  avec 
la  belle  Alie ,  iufques  ûu  milieu: 
du  Palais  de  Noify». 
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Ils  y  arrivèrent  dans  le  tems 
que  l'Enchanteur  Merlin  ordon- 
noit  Tappareil  des  derniers  de- 
voirs qu'il  vouloit  rendre    à  ce 
fils  bien  aimé  ;  tout  y  étoit  rem- 
pli de   gémilTemens  :   le  corps 
du  beau  Prince  par  une  commu- 
nication  fouterraine    étoit  pailé 
de    la    fontaine    du    berceau  , 
dans  celle  qui  faifoit  le  princi- 
pal ornement  des  jardins  du  Pa- 
lais de  Noify  ;  ce    beau   corps 
étoit    étendu    fur    un    amas   de 
fleurs  auprès  du   bûcher  qu'on 
avoit  élevé  pour  le  brûler  ;  & 
le  berceau  verd ,  orné  de  guir- 
landes   de    ces   mêmes   fleurs  , 
étoit  à  (ts  pieds.   Ce  fpedacle 
mit  la  tendre  Alie  hors  d'elle- 
même  ,  elle  cacha  pourtant  fou 
défefpoir  au  petit  Poinçon,  pour 
quil   ne   Tempêchât  pas   de  fe 
jeter  ,  comme  elle  le  méditoit  ^ 
au  milieu  des  flammes  qui  de- 
Lvj 
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voient  dévorer  le  corps  de  (ow 
Amant.  Poinçon  ,  qui  s'étoit  vu 
entraîner    malgré   lui   dans    un 
autre  lieu  que  celui  qu'il  cher- 
choit,  s'étoit  caché  derrière  une 
paliffadc  avec  A  île  ,   ne    pou- 
vant obtenir  d'elle   de  fuir  ce 
trifte   &  cruel  fpedacle.   Tout 
étant  prêt  pour  la  cérémonie  , 
rinconfolable  Merlin   fit  placer 
le  corps  du  Prince  au  haut  du 
bûcher,  environné  de  gommes 
&  de  parfums  les  plus  délicieux 
de    l'Arabie  ;    il  fit   mettre    le 
berceau  verd  à  Tes  pies  ,  &  hauf- 
fant  un  Ûimhcàn  qu'il   tenoit  , 
il  îev;iles  yeux  au  Ciel,  en  di- 
fcint  :  inhiîi-aaine   Âlie ,  Beauté. 
funeile  à  mon  n^pos ,  &  encors 
plus  fun<?fte  au  plus  fidèle  des^ 
Amans ,  viens  aftbuvir  ta  cruau- 
té ^  par  le  plaifir  de  voir  con- 
fumer  la  vidlme    que  tu  as  im- 
molée à  ta  rage  !  Mais  tremble  ^. 
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frémis  des  horreurs  qui  t*en- 
vironneront  par-tout^lorfque  ton 
berceau  fera  réduit  en  cendres. 
En  achevant  ces  mots ,  il  alloit. 
in-ettre  le  feu  au  bûcher ,  Ôc  la. 
malheureufe  A  lie  partoit  déjà 
pour  s'y  précipiter  ,  quand  des 
cris  qu*on  entendit  en  Pair  firent 
lever  les  yeux  à  tout  le  monde^ 
Merlin  s'arrêta  ^  8c  quelques  mo- 
mens  après  il  vit  defcendre  la 
Mère  aux  gaines  dans  fon  char 
avec  le  Druide.  Ah!  ma  belle 
maitrefle  ;  s*écria  Poinçon  ,  cou- 
rons au-devant  de  la  Mère  aux 
gaines;  la  voilà  qui  vient  fans 
doute  à  votre  fecours  avec  Mon- 
feigneur  le  Druide  votre  Père- 
Dès  que  la  Magicienne  fut  def-» 
cendue  de  fon  char ,  elle  ôta 
la  bague  du  doigt  d'Alie  pour 
la  donner  au  petit  Poinçon ,  avec 
ordre  d'afller  chercher  en  toute 
diligence  le  couteau  enchanté^. 
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fans  oublier  cet  or  précieux  qm 
lui  férvoit  de  gaine.  Merlin  ,  en 
voyant  la  Mère  aux   gaines ,  fen- 
tit  de  la  joie  de  de   la  crainte  ; 
il  favoit  les  juftes  reproches  qu'il 
niéritoit  d'elle ,  &  il   favoit  ce 
qu'elle   pouvoit    en    fa   faveur. 
Tandis   que  la  Magicienne  fai- 
foit  quelques  plaintes  à  Merlin  , 
&  que  Merlin  lui  faifoit  beau- 
coup d'excufes  ,  en  la  fuppliant 
de  faire   céder  la  vengeance  à 
la  générofité ,  on  vit  arriver  le 
petit  Poinçon  tout  rayonnant  de 
lumière   par   l'éclat  de    l'or   fk 
du    couteau    qu'il   portoit.    La 
Mère  aux  gaines  treflaillit  ,    Se 
penfa  s'évanouir  de  joie  à  cette 
vue.  Elle  le  reçut  des  mains   du 
Druïde  ;  alors  élevant  fa  voix  : 
que  l'on  defcende  le  Prince  du 
bûcher  ,  dit-elle  :  il   n'a  point 
encore  vu  les  fombres  bords  de 
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rAchéron  :  ce  couteau  ne  tue 
jamais  fatal  qu'aux  criminels  & 
aux  fcélérats.  Mais  pourquoi  al- 
longer ce  récit  par  àQS  circons- 
tances ennuyeulcs  au  dénoue- 
ment de  l'hiftoire  ?  toutes  les 
perfonnes  intérellées  à  cette  a-t 
venture  avoient  leur  compte  ; 
la  Mère  aux  gaines  Ton  couteau, 
le  Druide  fon  livre  ,  S:  Alie 
fon  berceau.  Notre  Héros, qui 
n'étoit  que  dangereufement  bîef- 
ié  ,  fe  trouvoit  entre  les  mains 
de  trois  perfonnes  dont  fart 
étoit  capable  de  reffufciter  tous 
les  Héros  morts  depuis  le  Grand 
Cyrus  ;  &  ces  trois  perfonnes  ^ 
uniffant  leur  pouvoir  en  faveur 
du  be^u  Prince  de  Noify  ,  W 
ell  ailé  de  penier  qu'il  fut  ren- 
du à  la  belle  Alie  avec  plus  de 
charmes  ,  plus  d'agrémens  & 
plus  de  tendreffe  que  jamais.^  La 
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îiailTante  Aurore  éclaira  cette  ef- 
pèce  de  réfurredion  ,  &  le  So- 
leil 5  qui  s'étoit  couché  la  nuit 
précédente  fur  des  lieux  remplis 
de  deuil  &  d'afflidion ,  les  vit 
à  fon  retour  remplis  de  la  joie 
la  plus  vive. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette 
joie,  que  le  Géant  Moulineau, 
monté  fur  fon  cheval  énorme , 
fonna  trois  fois  du  cor  à  la  porte 
du  château ,  pour  demander  fa 
'prifonniere  &  fon  Bélier  ,  ou 
pour  défier  au  combat  tous  les 
habitans  du  château  ,  au  cas 
qu'on  le  refusât.  L'Amant  d'A- 
îie  ,  qui  vouloit  fe  fignaler  à  fes 
yeux  ,  accepta  le  défi  ,  &  lui 
fit  dire  ,  que  le  Prince  de  Noi- 
iy  nouvellement  arrivé  d'un  long 
voyage  ,  lui  donnoit  un  ren- 
dez -  vous  à  trois  jours  de-là  , 
fur  le  pont  élevé  par  fon  Bélier  ^ 
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pour  y  vuider  leur  querelle  ,  Se 
s'y  difputer  la  gloire  d'ctrc  à  la. 
charmante  Allé. 

C^'ette  charmante  Aile  ,  dans 
les  tranfports  que  lui  caufoit  ce 
changement  inopiné  dans  fa  for- 
tune 5  fentoit  mille  fois  plus  d'a- 
mour pour  le  Prince  de  Noify  j, 
fous  fa  figure  naturelle ^  quelle 
n'avoit  fenti  de  haine  pour  lui 
fous  celle  de  Bélier.  Ce  fut  à 
lui  ,  comme  le  Prince  le  plus 
fpirituel  &  le  plus  galant  de  fon 
tems  ,  à  trouver  des  exprefîions 
dignes  de  lui  en  marquer  fa  re- 
connoiiïance ,  &  capables  de  lui 
faire  oublier  (qs  malheurs  paf-* 
fés.  Alîe,  aufÏÏ  curieufe  que  ten- 
dre, voulut  favoir  de  fon  Amant, 
comment  il  étoit  devenu  Bé- 
lier :  le  Prince  lui  dit  que  s*é- 
tant  laiffé  aller  à  ks  rêveries  la 
nuit  qu  elle  lui  avoit  jeté  le  li- 
vre 5  elles  Tavoient  infenfible-'j 
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ment  conduit  jufques  au  bord 
de  la  Seine  ;  que ,  le  jour  com- 
mençant à  paroître  ,  il  avoit  eu 
Ja  curiofité  de  l'ouvrir  ;  qu'il  n'y 
a  volt  trouvé  que  les  fignes  du 
Zodiaque  ;  que  s'étant  appliqué 
à  confidérer  celui  du  Bélier ,  il 
n'avoit  pu  s'empêcher  de  lire 
ee  qui  étoit  defTous;  qu'à  la  troi- 
fième  ledure  de  ces  paroles  myf- 
térieufes  ,  il  s'étoit  vu  tout  d'un 
coup  transformé  en  Bélier  :  il 
efl:  inutile  ^  pourfuivit-il ,  de  vous 
parler  de  mon  étonnement,  de 
de  mon  défefpoir  :  j'étois  en- 
core dans  le  premier  mouve- 
ment de  l'un  &  de  l'autre ,  quand 
le  Géant  arriva,  dont  la  meute 
m'auroit  étranglé  ,  s'il  n'eût  par 
hafard  trouvé  quelque  chofe  à 
ma  figure  qui  lui  plut.  Je  n'ai 
point  quitté  fon  fervice  depuis 
ma  métamorphofe.  Cependant 
ce  livre ,  dont  je  déchif&ois  tous 
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les  jours  quelque  chofe  mal- 
gré Ion  ob  feu  rite  ,  me  faifoit 
efpérer  que  je  pourrois  ,  par  (on 
fecours ,  reprendre  ma  première 
figure  :  c'eft  par  fon  moyca 
que  j'ai  fu  en  un  inftant  éle- 
ver le  pont;  par  (on  fecours  j*a- 
vois  repris  Tufage  de  la  parole  j- 
par  fon  fecours  encore  je  me 
rendis  invifibîe  le  jour  que  je 
répondis  aux  regrets  de  la  belle 
Alie  ,  &  c'efi:  enfin  par  lui  que 
i'avois  fu -que  Tor  liquide  dont 
Le  Druide  étoit  en  poiTellion  , 
me  délivreroit  de  mon  enchan- 
tement, auiîî- tôt  qu'on  m'en  au- 
roit  touché.  Voilà  ,  belle  Aîie  ^ 
continua  le  Prince  ,  ce  qui  me; 
détermina  à  aller  chez  le  Drui- 
de votre  père  ,  oà  je  ne  comp- 
tois  pas  vous  préfenter  une  vic- 
time :  au(ïi  fus -je  fi  confterné 
des  marques  d'indignation  que 
vous  me  donnâtes  avant  de  m.e£ 
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frapper  du  couteau,  que  j'en  re- 
çus le  coup  avec  afïez  d'indif- 
férence. 

La  fin  de  ce  récit  renou- 
vela les  regrets  &  les  douleurs 
d'Alie  :  mais  la  préfence  de  Ton 
cher  Prince  l'eut  bien-tôt  con- 
folée ,  fur -tout  quand  elle  en- 
tendit Merlin  &  le  Druide  con- 
venir enfemble  ,  qu'elle  feroit 
unie  au  Prince  de  Noify  dans 
trois  jours. 

Ce  jour  heureux  étoiî  auffi  ce- 
lui qu'on  avoit  marqué  pour  le 
combat ,  &  malgré  les  alarmes 
de  la  belle  A  lie,  qui  ne  com- 
prenoit  pas  trop  comment  un 
homme  bien  amoureux  pouvoit 
fe  battre  le  jour  même  qu'il  de- 
voir pofîéder  ce  qu'il  âimoit  , 
malgré  5  dis- je  ,  toutes  fes  in- 
quiétudes ,  le  beau  Prince  de 
Noify  tint  fa  parole. 
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Vous  ne  dout  ezpas ,  Madernoi- 
felle ,  que  ce  combat  ne  finît ,  co  n:i- 
me finiflent  toujours  les  combats 
des  Géants  avec  les  Héros.  Le 
Seigneur  Moulineaufut  renverlé 
àla première  courfej&culbutant 
de  Tendroit  le  plus  haut  du  pont 
jufqu'aufond  du  foiTé^il  fe  cafTa  le 
cou,  fans  être  regretté  des  fpecta* 
teurs.  Jamais  noces  ne  furent  cé- 
lébrées avec  tant  de  magnificen- 
ce 5  &  jamais  mariés  ne  furent  fi 
contens. 

Voilà  ce  que  le  favant  M. . . . 
a  pu  découvrir  de  ces  aventures  ; 
&  voici  ce  qu'il  ajoute  furie  juge- 
ment du  nom  dont  vous  avez  fou-» 
haitédctre  informée. 

Ce  lieu  qui    s'appeloit  autrefois  poni 

d*AIie 
Dans  l*antique  tradition  , 
De  MouIIneau  prenant  le  nom  , 
Voyoit  Cà  gloire  enfevelic 
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Avec  le  Géant  (on  Patron  ; 
Et  quoi  qu'elle  (bit  rétablie 
Dans  Tagrémentdu  premier  (ôo  » 
Un  rcfte  de  corruption 
Le  fait  appeler  Potalie. 


F  I  N* 
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EN  PROSE  ET  EN  VERS. 

POÉSIES. 

SUR   LA   NAISSANCE 

Uj:    MONSEIGNEUR 

LE  DUC  DE  BRETAGNE, 

Chantez  ,  DéefTe  de  Sicile  ,  \ 

Chantez ,  ou  prêtez-nous  la  voii 
Que  vous  prêtâtes  autrefois 
A  votre  favori  Virgile, 
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Lorfi^u  il  clianta  û  liaui  la  naiïïance 

ifiiitile , 
Les  deftins    merveilleux  &  les  futurs 
exploits 
Que  dévoie  faire  pour  fa  Ville 
••    (  Sur  la  foi  de  quelque  S)  bile  ) 
*Uu  guerrier  qui  mourut  au  bout  de 
quelques  mois. 

De     Citoyen    Romain     lorgueillcux 
caradere 
Des  Ancêtres  de  Pollion  9 
Ni  la  dignité  Confulaire 
Dont  étoit  revêtu  fonpere. 
Ne  valoient  pas  telle  Chanfon  : 
Elle  ctoit  digne  du  grand  nom 
D'un  fils  de  France, ou  de  fa  Merc ; 
Et  de  Tavoir  pris  fur  le  ton 
Que  Virgile  avoit  fait    pour  un  cq- 
fant  vulgaire , 
C'étoit  fe  moquer  d* Apollon, 

Venea 
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Venez  doue  ,  Filles  immortelles. 
Venez  m'cnfeigncr  le  fccret 
Donc  les  Voitures,  les  Chapelle, 
Les  RoufTeaux ,  &  les  Fontenelle 
Ont  paré  leurs  écrits  d'un  tour  noble* 
&c  parfait. 
Mais  non  ,  vous  n'êtes  pas  mon  fait. 
Mules,  vous  n  êces  plus  nouvelles , 
Et  je  fais  a  quel  point  Ton  haie 
Toutes  les  antiques  PuccUes , 
Et  leurs  modernes  bagatelles  ; 
On  ne  les  foufïre  qu'à  regret. 

Que  la  Déefle  qui  préfide 
Au  retour  des  naifîantcs  fleurs 
Orne  nos  Vers  de  ces  coulewrs 
Où  le  bon  fens  toujours  réfidc  ; 
Que ,  loin  des  lieux   communs  de  des 
vieilles  fadeurs 
Dont ,  par  un  encens  infipide. 
On  donne  aux  Héros  des  vapeurs, 

M 
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Ce  foie  le  fils  d'Adélaïde 
Qui  nous  infpire  ,  qui  nous  guide , 
Et  règne  dans  nos  chants  ,  comme  elle 
fur  nos  cœurs, 

Trèfor  dont  la  voiîte  azurée 
A  daigné  nous  faire  un  préfcnc, 
Illulh-e  &  précieux  enfant. 
Pour  qui  Lucine  intéreffée 
Favorife  l'heureux  moment 
D'une  nailfance  defîrée  5 
Et  par  ce  grand  événement 
Ajoute  un  nouvel  ornement 
A  l'éclat  d'une  race  en  tous  lieux  ré- 
vérée; 
PuilTent  les  fœurs  pour  vous  filer  û 
lentement  > 
Que  de  la  trame  mefurée 
A  tous  les  mortels  en  naiffant , 
Votre  part  foit  ici  d'éternelle  durée! 
Trop  de  grandeurs  a  cette  Cour 
A  ^ui  TOUS  devez  la  lumière. 
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Pour  n'y  pas  faire  un  long  fé/our  ; 
Vous  y  devez  régner  un  jour, 
Et  vous  la  verrez  toute  entière 
Tantôt  fuivre  vos  pas   dans  la  noble 

carrière 
Où  tous   vos  grands   aycuxont  brillé 

tour-à  toui  : 
Tantôt  trouver  en  vous  la  grâce  fin- 
guliere 
Et  tous  les  traits  du  Dieu  d'Amour, 
Dont  votre  Mère  eft  héritière. 

Jadis  Carroufels  &  Tournois , 
Feflins  pompeux ,  fuperbe  danfe  , 
Auroient  célébré  la  nailTancc 
D'un  petit  lils  de  tant  de  Rois  : 
Mais  aujourd'hui  cjue  la  prudence  , 
Plus  néceffairc  qu'au trefoi  s 
Met  des  bornes  à  la  dèpenfe 
Et  règle  la  magnificence  ; 
Elevés  d'Apollon ,  ^ui  iuivez  d'autres 
loix  : 

Mil 
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Au  moins  que  les  accens  de  vos  favan- 
tes  voix 
Ne  refient  pas  dans  le  filence» 

Que,  depuis  le  climat  des  Lys 
Jufques  aux  profonds  Antipodes  j» 
L'air  &  la  terre  foient  remplis 
De  Chants ,  &  de  nouvelles  Odes, 
Pans  le  pays  desEpifodes, 
Sans  équipages ,  fans  habits, 
On  fe  diftiugue  à  jufte  prix  ; 
Et  les  neuf  Sœurs  font  fi  commodes 
Que  la  dépenfc  des  Ecrits 
N'eft  pas  la  plus  chère  des  modçs 
Que  Ton  pourroit  fuivrc  à  Paris. 

Du  Parnaffe  ,  qui  veut ,  s'empare  » 
A  tout  venant  il  eft  ouvert , 
Et  Phœbus  n'eft  plus  à  couverc 
De  cette  invafion  barbare  î 
Pefious  le  laurier  toujours  verd| 
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Dont  fon  augufte  front  fe  pare  , 
De  fon  nom  ckaque  Auteur  fe  fert  ; 
IVîais  fur  le  Mont  facré  ie  fens  comimui 
efl  rare  ; 
Et^  par  un  changement  bizarre, 
En  fait  d'efprit ,  c'eft  un  défert; 

Partout  nouvelles  Comédies, 
Opéras  pleins  de  rapfodies. 
Etalent  leur  frivole  orgueil  ; 
Et  chaque  jour  des  Parodies, 
Sous  le  titre  de  Tragédies , 
Fatiguent  tout  Paris  d'un  miférable 
deuil , 
Et  par  malheur  font  applaudies , 
Depuis   que  Defpréaux  efl  habitant 
d'Auteuil  , 
Et  que  les  Parques  ennemies 
Au  célèbre  Racine  ont  ouvert  le  cer- 
cueil. 
Vous,  notre  nouvelle  efpérance; 
.   Vous  dont  les  delHns  font  rendus 

Miij 
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Aux  foukaits  ardensde  la  France  , 
Pour  les  premiers  qu'elle  a  perdus. 
Prince  ,  réformant  les  abus 
Qui  lafTent  notre  patience. 
Quand  vous  aurez  en  main  la  fuprême 
pUîfTance, 
De  ces  Poètes  pre'tendus 
Pour  nous  venger  de  rinfolcnce, 
Que  leurs  fatras  foient  défendus  j 
Et  qu'au  péril  de  la  potence , 
Relègues  dans  leur  ignorance. 
Leurs  confrères  ne  riment  plus, 

CtscXili'  C^zXd^S:^  cSbcSiOt; 
POUR 

Mademolfelle  Schelton, 
Le  jour  de  fa  Féce. 

Xl  ï  L  L  E  Infante  ,  fier  eft  Tempire 
Que  fur  les  cœurs  vous  exercez  ; 
Quant  i  moi ,  vous  m'embarraifez  ^ 
En  m'ordonnant  de  vous  écrire  ; 
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De  Bouquets  mes  Vers  font  lafTés, 
Et,  quoique  pour  vous  empreffés. 
Ils  ne  pourroient  jamais  produire 
Que    quelques   lieux   communs 

glacés , 
Qui  n  ont  garde  de  vous  fuifire.' 
De  dire  que  vous  effacez 
Tout  ce  que  TUnivers  admire  ; 
Ou  jurer  que  vous  furpafTez 
Tout  ce  qu'ici  jadis  ma  lyre 
Loua  dans  fes  accords  pafTcs  : 
Pour  une  autre ,  if  eft  vrai ,  ce  ferolc 
beaucoup  dire  : 
Mais  pour  vous ,  ce  n'eft  pas  afTez. 

A  quoi  me  fert  cette  Préface  ? 
Il  faut  enfin  vous  obéir. 
Chantez  pour  moi.  Dieu  du  Parnafîe  ; 

Que  dans  vos  Vers  Schelton  ait  place 
Ccllleplus  beaufu/et  que  vouspuiilîez 
choifir. 


M 
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Quoil  vous  faites  la  fourde  oreille! 
Et,  loin  (le  vous  charger  de  ce  foia 
glorieux , 
Votre  Divinité  fommeille  ! 
'Allez  vous  cacher  dans  les  Cieux  ; 
Et  vous ,  charmant  Dieu  de  la  treille, 
Pour  cetje  brillance  merveille 
Infp liez- moi  des  chants  tendres  &  gra- 
cieux. 

BOUQUET 

POUR 

MADAME   Là    PRINCESSE 

D'ANGLETERRE- 

*.f  E  me  promenoîs  dans  la  Fo- 
rêt ,  au  milieu  de  FoifiYeté ,  de 
rindoîencc  &  de  Tennui  ;  c'eft- 
à- dire,  en  fortmauvaife  compa- 
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gnîe,  lorfque  je  fus  frappé  par 
Téclat  d'une  figure  fi  brillante  & 
fî  lumineufe ,  que  je  crus  d'abord 
que  la  DéeïTe  In-nubibus  étoit  de 
retour  ;  cependant  c'étoit  toute 
autre  chofe. 

Sa  face  étoit  environnée 
T)c  rayons  foibles  &  légers  ; 
Et  par  ces  lauriers  toujours  verds 
Dont  fa  tête  étoit  couronnée  , 
Je  reconnus  le  Dieu  des  Vers, 

Il  s'étoit  aflis  au  pie  d*un  cLê- 
ne  5  &  ayant  mis  bas  fes  petits 
rayons  qui  comnrençoient  àm'é- 
blouir  5  je  pris  la  liberté  de  lui 
demander  qui  meeoit  fon  Char- 
riot  pendant  qu'il  nous  faifoit 
l'honneur  de  fe  venir  rafraichir 
dans  notre  folitudePAcettcquef- 
tion  il  fe  mit  à  rire,  &  me  dit: 
Mv 


274       POESIES. 

II  eft  vrai  qu'une  auftere  loi 
Doit  rendre  ma  courfe  écernelle 
Sur  tout  rUnivers  que  je  voi  j 
Mais  f  ai  chargé  de  cet  emploi 
Les  yeux  de  certaine  Mortelle 
Qui  brillent  cent  fois  plus  que  moi. 

Qu'en  dites  vous?..»  J'endîs,luî 
répondis-ie5-que  je  connois  d*af- 
fez  beaux  yeux  :  mais  je  n'en  con- 
nois point  d'aiTez  hardis  pour  al- 
ler là- haut  éclairer  le  Monde  à 
votre  place. 

Je  connois  certains  yeux  qui,  même 
dans  riii ver, 
EcîiaufFer oient  les  gens  à  dix  pas  a  la 

ronde  3 
Mais  d'aller,  comme  vous.  Se  par  terre 

Se  par  mer, 
Du  Haut  du  Firmament  éclairer  tout  le 
monde  , 
Ce  font  de  vrais  contes  en  Tair, 
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Quoi  qu'il  en  foit ,  fi  votre  Im- 
mortalité a  quelques  ordres  à  me 
donner ,  elle  n'a  qu  à  parler  ,  fon    , 
ferviteur  l'écoute.  Ecoutez  donc, 
répondit-il  :  tandis  que  vous  écri- 
viez des  folies  pour  Forges ,  vous 
avez  laiiïe  palier  une  des  Fêtes 
de  la  PrincefTe  fans  lui  donner  le 
moindre  figne  de  vie.  Réparons 
cette  faute ,  &  tâchons  de  lui  ten- 
dre demain,  fête  de  faint-Louis  , 
quelque  hommage  qui  foit  digne 
d'elle.  Ceft  ce  que  vous  auriez 
de  la  peine  à  faire  vous-même,- 
lui  dis-je  :  mais  pour  moi ,  com- 
ment voulez-vous  qu'entre  ci  Ôc 
demain  matin  ? ....  Ne  vous  met- 
tez pas  en  peine,  me  dit-il  ,  je 
vous  aiderai  :  en  attendant ,  di- 
tes-moiun  peu  comme  vous  vous 
y  prendrez  ?  Je  prendrai ,  lui  dis- 
je  du  papier  bien  blanc  ,  &  je 
mettrai  tout  au  haut  de  la  feuille  , 
Madame j  &  tout  au  bas  je 
Mvj 
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commencerai  por  Votre  Al- 
tesse Royale  ,  en  grofles 
lettres.  Bon  ,  dit-il  :  voiià  jufte- 
.  ment  comme  un  AmbalTadeur 
extraordinaire ,  après  lui  avoir 
fait  trois  révérences  ,  comm.en- 
ceroit  fa  Harangue  !  Il  eft  bien 
queftion  ici  de  ce  profond  ref- 
pecl  dans  les  formes  ,  cela  feroit 
bon  pour  un  Placer  :  mais  lorf- 
que  vous  prenez  la  liberté  de  lui 
adreîfer  des  Vers  ,  voici  ,  par 
exemple,  comme  il  faudroitconx* 
mencer. 

Vrai  chef-d'œuvre  des  Cieux  ,  ado- 
rable Princefle , 
Vous  en.quî  le  haut  rang  ,  les  grâces  , 

•  lajeunefTe, 

Et  ces   tréfors  naifTaas  d'immortelles 

beautés , 
Son:  encore  au-delTous  des  autres  qua- 
lité i 
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Vous  que  j'aime  mieux  voir  en  éclair 

rant  le  Monde , 
Que  tout  ce  que  revoit  ma  courfe  va-? 

gabonde  ; 
Vous  qui  faites  briller  le  fang  de  vos 

Ayeux  , 
Par  réclat  des  vertus,  par  l'éclat  de 

vos  yeux , 
Et  raffemblez  en   vous  l'augufte  caracr 

tère 
D'un  Roi   chéri  des  Cieux  y  &  d'unq 

iiluftre  mère  ; 
Recevez   aujourd'hui  ,  dans  nos  plu5 

doux  concerSj 
L'hommage  de  nos  vœux  ,  &  celui  de 

nos  Vers. 

Doucement  ,  s*il  vous  plaît^ 
Seigneur  Phœbus  ,  lui  dis-je  ^ 
vous  ne  fongez  pas  que  c'eil  moi 
que  vous  voulez  faire  parîer  ^  &: 
que  vous  parlez  vous-même.  Ce 
que  vous  dites  là  me  paroit  aflèa 
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beau,  du  moins  fuis- je  alTuré  que 
tout  en  eft  vrai  :  cependant  il  ne 
me  conviendroit  pas  de  le  pren- 
dre fur  ce  ton  ,  il  n'appartient 
qu  à  vos  Mufes  Thalie  &  Mel- 
pomene  d'habiller  la  poéfie  fi 
magnifiquement.  La  Mufe  que 
vous  me  prêtez  quelquefois  ^n'eft 
qu'une  petite  couturière  en  fait 
d'ornemens  ,  &  ne  fait  tout  au 
plus  faire  que  des  manteaux  ^ 
des  jupons. 


Elle  eft  la  très-Kumble  fervante 
De  ces  nobles  exprefïîons 
Que  forme  la  lyre  éclatante 
De  vos  illuftres  NourrifTons, 
Dans  nos  Prés  &  dans  nos  Vallons. 
Sur  fa  Mufette  humble  &  rempante , 
iTandis  qu'en  gardant  fcs  moutons , 
Quelque  Berger  foupirc ,  &  chante 
Les  yeux  de  fa  rullique  Infante  > 
Ala  Mufe  auflî  fait  des  Chanfons 
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Pour  quelque  Iris  des  environs , 
Dont  il  fauc  qu'Iris  Te  contente. 

Tout  cela  ne  vous  fervîra  de 
lien  5  me  dit-il  :  je  veux  abfoîu- 
ment  que  vous  ayez  l'honneur 
d'envoyer  un  Bouquet  à  la  Prin^ 
celTe  d'Angleterre  ,  &  puifque 
vous  renoncez  aux  grand?  Vers^ 
employez  ceux  que  vous  favez; 
faire  ,  pour  lui  parler  à- peu-près 
de  cette  manière. 

Sœur  du  Chevalier  de  Saint-George^^ 
De   ce  Chevalier  dont  le  nom 
Eil  connu  depuis  le  Japon 
Jufqu'aux  climats  oii  Tor  fe  forge  l 
Je  viens  de  la  part  d'Apollon  , 
Qui  me  tient  le  pie  fur  la  gorge  5 
Vous  demander  en  Vers  pardon 
Des  fatras  que  fai  faits  pour  Forgti 

Vous  offrez  aux  yeux  éblouis  ; 
L'éclat  de  la  naifTaote  Aurore  ; 
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Mais  pour  ces  tréfors  ^ui  chez  Flore 

Sont  à  préfeat  évanouis , 

Nous  les  verrons  renaître  encore 

Pour  vous  le  jour  defaint-Louis. 

Ce  ne  feroit  pas  un  miracle  , 

Princeffe  ,pour  votre  beatfté  ; 

JVIais  de  peur  qu'Apollon  j  qui  nous 

rend  cet  oracle , 
Ne  dife  pas  la  vérité 
OfFrons  à  l'aftre  d'Angleterre  . 
Au  lieu  de  fleurs ,  ces  nouveaux  Vers  ? 
Offrons  les  vœux  de  l'Univers 
Au  plus  digne  objet  de  la  Terre. 

Mais  nous  reconnoifTons  ici , 
Malgré  Phœbus  &  Ton  langage  i 
Con*bien  ce  trifte  voifinage  , 
Combien  Saint-Germain  &  Poilîy 
Sont  incapables  de  l'ouvrage. 

O  vous,  nos  Sœurs  près  de  PafTy  (a)  ; 


(a)  Les  Rdigîeufes  de  Chsîlloc^ 
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Vous  qui  la  révcïez  aufli  y 
Et  qui  ia  voyez  davantage, 
Rendez-lui  pour  nous  ua  hommage 
Où  nous  avons  mal  réufïî, 

SUR  L'E   PORTRAIT 

De  Madame    la   PrincefTe 
d'Angleterre. 

■      il     i         i  ■  ■  ■'  Il 

MADRIGAL. 

J  E  le  dirai  fans  complaifance  : 
Arlo,  pourquoi  dilTlmuler  ? 
Les  attraits  que  votre  fcience 
A  nos  regards  vient  d'ctaler  , 

A  ceux  de  la  PrincefTe  ont  droit  de 
s'égaler  ; 
Mais  fî  l'art  avoit  la  puiiïanae 
De  faire  aller  la  refleniblance 
Au/Ti  loin  qu'elle  peut  aller. 
Il  faudroit  exprimer  fes  grâces  dans 

la  danie , 
11  faudroit  la  faire  parler. 
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VERS    IMITÉS 
D'UNE  ODE  D'HORACE. 

\Jv  I ,  tians  le  feu  de  ma  jeunelTc, 
J'ai  fuivi  TAmour  autrefois  ; 
Et  il  j'ai  vu  quelque  tygreffe 
Farouche  &  rebelle  à  Tes  loix  , 
J'ri  trouvé  bénigne  MaitrelTe, 
Qui  daignoit  écouter  la  voix 
D*un  Amant  réduit  aux  abois  , 
D'un  cœur  accablé  de  trifteffc; 
Et  f  ai  fervi  plus  d*une  fois 
Sous  les  drapeaux  d'une  DéelTe 
Humaine  jufqu'au  bout  des  doigts  i 
Enfin  au  pays  de  TendrcfTe , 
Soit  par  confiance  ou  par  adieiïe. 
J'ai  fait  quelques  petitsexploits  ; 
Mais  las  de  tout  ce  qu'il  faut  dire , 
Plus  las  de  ce  qu'il  faut  écrire 
Pour  fléchir  un  coeur  de  rocher  , 
Duiîiienil  eft  tenis  d'arracher 
Celle  ^ui  caufe  mon  martyre: 
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Hâtons-nous  de  le  dégager  ; 

Cen  eft  fait,  m^temiiefre  expire. 

Reine  de  l'amoureux  Fmpire  , 

Je  viens  à  ton  Temple  attacher 

Tout  ce  que  l'ingrate  m'infpire  , 

Avec  cette  inutile  lyre 

Qui  n'a  jamais  pu  la  toucher, 

Haufle,  Déefie  de  Cythere, 

Mère  d'Amour,  haufle  le  brasj 

Fais  que  cette  Beauté  févere 

N'échappe  pas  à  ta  colère; 

Décile ,  ne  Tépargne  pas  ; 

Et  puifque  fou  cœur  téméraire 

Méprife  &  le  iils  &  la  raere  , 

Venge-  toi  de  Tes  atentats 

Sur  Tes  indilférens  appas; 

Prends  ton  afcenHant  ordinaire  ; 

Embrâfe-la  de  tous  tes  feux. 

Ou  plutôt,  pour  me  rendre  heureuï, 

Faîs  que  l'inf^^nfible  Clarice , 

N'éprouve  point  d*autrc  fupplice. 

Point  de  tourment  plus  rigoureux,    . 

Que  celui  d'être  un  jour  propice 

A  la  conftancc  de  mes  vcoux. 
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POUR   MADAME 
LA  COMTESSE  DE...; 


RONDEAU. 

J  Jans  un  Rondeau ,  me  dit  le  Dieu 

des  Veis, 
Peins  la  Beauté  dont  tu  portes  les  fers  ; 
JDu  grand  Voiture  emprunte  la  ma- 

.  nierc , 
Et  cherclie  ailleurs  ces   traits ,  cette 

lumière  , 
Dont   en    rimant   moi-même   je    m< 

fers. 
Pour  copier  fes  agrémens  divers , 
Trace    Venus    fortant    du    fein    des 

Mers  , 
Et  mets  enfin   Clarice  toute   entière] 

Dans  un  Rondeau, 
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Père  du  jour ,  lui  dis-je     &    des 

Concerts, 
Quand  fur    mon   front    j'aurois    vos 

lauriers  verds, 
Je  ne  pourrois  fournir  telle  carrière^ 
Je  tarirois  plutôt  votre  rivière , 

Dans  un  Rondeau. 

AUTRE. 

Sur  le  même  fujet» 

f  ^VsTRE  du  jour  ne  voit  rien  ici  ba$ 
Qui  foit  égal  à  ces  divins  appas , 
A  ces  Beautés  dont  Flore  cft  le  mo^ 

dele: 
Ccft  de  Vénus  la  figure  immortelle , 
Ç*cft  fon  éclat ,  c'eft  fa  bouche  &  ifi 
bras. 
Pe  l'admirer  nos  yeux  nç  font  poiûç 
as; 
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Moins  de  tr^fors  ont  ces  heureux  cli- 
mats 

Que  va  dorer  de  fa  clarté  nouvelle 
TAftre  du  jour. 

Celle  <][ui  fît  jadis  tant  de  fracas, 
Celle  pour  qui  Paris  fît  tant  de  pas, 
La  belle  Hélène  enfin  étoit  moins  belle 
Et  n'avoit  pas  de  Ton  tems  fait,  comme 

elle. 
Et  ce  que  voit ,  &  ce  que  ne  voit  pas 
TAflre  du  jour 

BOUQUET 

A    MADAME 
LA    COMTESSE   DE... 

X*.LLE2  ,  trop  heureufes  jonquilles  , 
Nouvelles  fleurs,  que  le  hafard 
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Sauve  des  frimats,  du  brouillard. 
Des  hannetons  ^c  des  chenilles  ; 
Quoique  vous  veniez  un  peu  tard. 
Pour  êcre  duPiintei  s  les  filles. 
Allez  de  vos  jaunes  guenilles 
Offrir  l'hommage  de  ma  part; 
Allez ,  hâtez  votre  départ. 
Dans  la  plus  Belle  des  familles 
Vous  verrez  quatre  Sœurs ,  fans  arî 
Riches  d'attraits ,  d'efprit  gentilles. 
Et  qui  n'ont  point  l'air  campagnard. 
Belles  des  pies  jufqu'aux  chevilles. 
Plus  fages  que  Nymphes  de  grilleS|> 
Et  qui  n'ont  point  befoin  de  farcU 
Là,  tirant  l'aînée  à  l'écart  ; 
Vous  lui  direz  :  belle  Clarice, 
DelaDéeiïe  du  Printems 
Nous  avons  quitté  le  fervic-e. 
Pour  vous  ofîrir  !e  facrifice 
De  nos  champêtres  agrcmens  ,* 
Et  pour  rendre  un  petit  office 
Au  plus  fidèle  des  Amans. 
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Ceù  peu  pour  vous  qu'un  tel  hom- 
mages 
Mais,  vous  offrant  ce  que  les  fleurs 
Ont  de  plus  aimable  en  partage , 
Avec  le  tribut  de  nos  fœurs, 
Dont  il  emprunte  le  langage  , 
Il  vous  confacre  les  ardeurs 
Du  plus  confiant  de  tous  les  cœurs. 
Que  peut  il  offrir  davantage  ? 

É  P  I  TR  E 
A   MONSIEUR  R.... 


ADRESSE. 

J\  Gentil  Clerc ,  qui  fe  clame  Rouf- 

fel, 
Ores  chantanç  cz  marches  de  Solurc» 

Oà 


POESIES.        âSpi 

Oà   de    Cantons    parpaillots   n'ayant 

•cure  , 
Preftrcs  de  Dieu  baifenc  cncor  MifTeî, 
De  l'Evangile  en  parfinant  ledure  : 
lUec,  qui  va,  dans  moule  noble  Ecri- 
ture 
(Digne  trop  plus  de  loz  fempiternel) 
Mettant  planté  de  cet  attique  Tel 
Qu'en  Virelais  mettoit ,  par  fois.  Voi- 
ture ; 
A  cil  Rouflel ,  ma  Rithme ,  ainçois 

qu'obfcure  , 
Mande  faluts  dans  ce  cliiétif  carthel  , 


Savoir  me  fit  l'autre-hier  ,  par  Let- 
tre cxprefTe  , 
Nymphe   pour    qui    brûlent    comme 

fagot, 
■Et  Gens  de  Cour  ,  &  h  Gent  du  Per- 

mefTc, 
Qu'aviez    rithmé    pour    moi  pauvre 
marmot, 

N 
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5t  qail  falloit  y  répotulrc  fans  cefTc  j 
Lors  a  Phœbus ,  en  ftylç  humble  fie 

dévot  !■ 

Me    commandai  ,   1  cfprit    en    grand 

détrefTe  : 
Mais  pour  m*aider  ,  PKœbus  ne  fonna 

mot  , 
Mot  ne  fonna  de  poétique  cfpece. 
Adonc  ,  beau  Sire  ,  09 c    n'en  ferai 

finelTe  ; 
(  Prez  vous,  neft  bon  tourner  aut< 

du  pot  ) 
Cetui  Quatrain,  que  plus   bas  voi 

adrefTe , 
Oeuvre  eft ,  fans  plus  ,  du  bon  MefTei 

Marot, 
A  vous  affiert ,  ipieux  qu'Homerus  de 

Grèce, 
De  befoigner  de  lime  &  de  rabot. 
Comme  foulez ,  quand  par  trop  grand* 

rudefTe 
Maiftrc  Clément  met  Pogazus  au  trot. 
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îQuanc  eft  de  moi,   qui  n'ai  cette  har* 

dieflc, 
'Si ,  méfier  eft  ,  vous  payez  mon  écot, 
En  répondant ,  fon  Quatrain  (  un  ^ea 

Goth  ) 
Tranfcrire  vais ,  ainfî  que  fon  adreffe. 


QUATRAIN  RESPONSIF 

DE    CLÉMENT  MAROT, 

A   SON    AMI  AS  EL. 

X  oÉTiSER  trop  mieux  que  moi  favez, 
Et  pour  certain ,  meilleure  grâce  avez, 
(  A  ce  quj6  vol  )  que  n  ont  plufieurs  Se 

maints 
■Qui,  pour  cet  Art ,  metteiie  la  plume 

es  mains. 
iQjr  ^ua»*  â«  fort  des  Filles  immor- 

relies, 
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Qui  plus  ne   vont    chantant    le  moat 

Thcbain , 
A  notre  Cour,  grain  ncn  eft  de  nou» 

velles  ; 
Nulle  n  en  ai  ramafléc  en  chemin  ; 
IWieiix  leur  vaudroit  (  es  terres  infi*-; 

délies) 
S'offrir  à  Turc ,  à  More,  à  Sarrafin, 
Que  de  venir  chez  nous  a  Saint^Gcr-î 

main 
Chercher  fortune.  Hélas  î  Qu'y  fcroicnt- 

elles  ? 
Leur   maître  ,    à  peine ,  y  trouveroit 

du  pain. 

ijî?i  «^  «►fît  «^.vf?5fc  «^  a^  «^  «à!?^ 

RONDEAU- 

IVl  A  L-A-p  n  o  P  o  S  rcfTufcitcnt  en 

France 
Rondeaux  qu  on  voit  par  Belles  dcûi^ 

grezj 
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Hàl-a-ptopôs,  félon  l'aiîtique  ufance^ 
Ï!)evant  les  yeux  d'inxeperte  Jouvence 
Gaulois  difcours  otcs  fc  font  montrez, 

Blôndins  propos   Terolens  mleut  Ck* 

votuez*       -         "  '  ;   ""■    ' 

Vtès  âe  tendroîîç  en  ieux  ^'ad^îgf* 

Da  vml  Mzfot  vieur  b  ûm  éhqusf>'9 

Vom,  isnms  gars  blm  ïm$àn5 ,  hka 

parés , 
Voulez- vous  voir  îeurs  (^seur^  d  amour 

navres  j  ;!b.lir:  • 

Quitter;  Rondeau,   foîî.net ,.  Ballade , 

Stançe, 
En  bon  François   contez    leur    votre 

cKancc , 
Bt  foyez  furs  que  Jamais  ne  viendrez 

JVIal-à-propos. 

N  iij 
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RONDEAU 

jdu  Jujet  des  Vers  galants^. 

J;  o  u  R  bien  rimer  Stances ,  Sonnets  ^ 
Rondeaux , 

Bouquets  galans ,  Portraits  au  Madri- 
gaux , 

Pas  n*eft  befoin  de  roamer  fur  Pégâfe  % 

Ni  que  le  Dieu  qu'on  peint  en  barbe 
râ(e 

Soft  invoqué  pour  tels  menus  propos^ 
Tendre   Berger  qui  Far  Tes  chalu- 
meaux 

Chante  fa  Belle  ,  en  gardant  Tes  trou- 
peaux , 

Doit  au  fujet  accommoder  la  phrâfc  ; 
Pour  bien  rimer, 
De  ce  qu'on  aime ,  il  faut ,  dans  \^% 
tableaux  y 
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Que  tout  foit  clic  ,  en  traits  origi- 
naux; 

pour  la  louer,  point  de  fard,  point 
d*emphâ(£  : 

Mais  bien  faut-il  qu'un  peu  de  ten- 
dre extâfe 

En  fa  faveur  offre  des  tours  nouveaux, 
Pour  bien  rimer, 

vJ!^  «J!^  «^  «ffSi  v:??^^  «î?^  »j^  v:^  »>?t  v^^ 

RONDEAU  REDOUBLÉ. 

i  A  R  grand'bonté  cheminoient  autre- 
fois 
Preux  Chevaliers  couverts  de  fine  ar- 
mure, 
Ores  par  monts ,  ores  parmi  les  bois, 
Redreflant  torts,  &  défaifant  injure. 
Trouvoient,  par  cas ,  horions,  meur- 
trifTure  ; 
Par  cas  aufïï  ,  fur  fringans  palefrois  , 

Niv 
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Dames  près  d'eux  friandes  d'aventure  j^. 
Far   grand'Konté,  c lie mrn meut  autre- 
fois», 

Totipurs  mettolent  amani  de^iut, 
leixrs  lok , 
Jeases  Ecanuiés  ^e  Sienne  mainffiiïî  ;- 
Et  v©yoîi-oia  Hem  ircçias  dscz  les  Bois 


SoQÎas,  «âédjaîtSa  &  laCeni  a  Fa  vois 
Fiias  ©c  sêhm,  1  condici  liir  la  Autep 
Ores  par  aBiDirts  9  ores  parmi  les  Ibois. 

PrînccîTfi  en  qui  le  Ciel  meî  à  la 

fois  , 
Efprît  fans  fin  ,  &  grâces  fans  inefuTe, 

Vous  feule  allez  du  vieux  tenis    aujK 

abois 

KedrefTant   torts,  &  défaifaat   injatç^ 

P^r  grand'bonté» 
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R  O  N  D  EAU. 

V^  u  E  (3e  beaux  yeux  dans  les  Vers," 

hs  Romans  ! 
Tout  en  efl  plein  dans  nos  Recueils 

j;alans; 
Par  tout  pays  ce  lieu  commun  domine , 
Chez  rEfpagnol,  chez  la  Gent  Sarra- 

fîne , 
C'cft  un  refrain  qu*on  met  à  tous  les 

Chants. 

^  lAux  Opéras ,  beaux  yeux  font  triom- 

phans , 
îls  rendent  foux  lesAtys,  les  Rolands, 
Et  Ton  n*entend  parler  chez  Proferr 

pine 

<2uedc/beaux  yeux. 

Ht 
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Pour  contenter  &  le  cœur  &  U$ 
feas,  * 

J'aîmerois     mieux    daimables    fenti- 
mens, 

Des  bras  bien  faits ,  une  peau  blan- 
che &  fine , 

D*aatres   appas ,  dont   on  juge  â   la 
mine ,. 

Tréfors  heureux  ,  cent  foîs  plus  fé-5 
duifans 
Que  de  beaux  yeux. 

A     MADAME 
LA  COMTESSE    DEk... 

X  R  É  s  E  N  T  de  la  faifon  nouvelle^ 
Filles  de  Flore  di.  du  Priirteiîïs  > 
Jonquilles  j  portez  naon  encens 
Dans  votre  fraîcheur  naturelle , 
A  la  plus  digne ,  à  la  plus  belle 
Des  Nymphes  de  ces  lieux  charma kî; 


i 
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Parmi  cent  hommages  brillans 
Qui  feroient  bien  plus  dignes  d'elle  , 
Vous  n'êtes  qu'une  bagatelle, 
Malgré  vos  nouveaux  agrémens; 
Mais  vos  attraits  font  Innocens  , 
Et  vous  femblez  faites  pour  celle 
Qui  ne  veut  point  d'autres  préfens. 

BOUQUET 

Pour  la  belle  Varice. 

X-/  U  Saint  dont  vous  portez  le  nom 
La  Fête  m'étoit  échappée  ; 
Sans  que  f  en  fâche  la  raifon  ; 
Car  pour  vous  mon  -attention 
N'étoit  poiat  ailleurs  diflîpée  ; 
Mais  l'odave  étant  ratrappéc  ; 
Il  faut  vous  demander  pardoa 
D'une  erreur  où  1  mtcmion 
Ne  fut  jamais  envclopqée, 
£c  vous  offrir  un  petit  ^on 

Nrj 
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Dont  Tinfluence  d* Apollon 
Soit  aujourd'hui  feule  occupée  ; 
Car  déformais  Flore  en  manchoii 
(De  bouc^uets  fort  mal  équipée; 
LaifTe  C:\  Cour  a  l'abandon 
Des  frimats  qui  l'ont  ufurpée  ; 
Par-ci,  par-là,  quelque chardoa. 
Sort  de  la  terre  détrempée , 
Mais  Fleurs  ne  font  plus  de  faifon. 
Cependant  que  pourrois-je  écrire 
Qui  fût  digne  de  vos  appas  ? 
Quoi  1  les  célébrer  fans  redire 
Ce  que  )'ai  dit  en  pareil  cas  ? 
Phœbus  lui-même  avec  fa  Lyre  ,- 
Et  les  neuf  Mufes  fur  fes  pas  , 
A  peine  y  pourroient-ilsfuffire  ; 
Car  ce  n'ell  pas   tout  que  de    luire-^ 
Et  faire  en  l'air  bien  du  fracas  j 
Des  tons  fublimes  on  eft  las  : 
Souvent ,  tandis  qu'on  les  admire  , 
Il  n'appartient  qu'au  cœur  d'inftrurre- 
Dans  l'art  d'orner  teadres  fatras  ^ 
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Puifqu'enfin ,  fî  l'objet  n'infpire  , 
On  SI  beau  chanter  &  beau  dire. 
Tout  ce  qu'on  dit  ne  touche  pas. 

En  vain  le  Dieu  du  mariage' 
M'avoit  banni  de  votre  Cour  , 
A  peine  y  fuis-je  de  retour 
Que,  fans  vous  ôtcr  ravantàgc 
D'être    plus  belle  que  le  jour , 
L'Amour  m'y  fait  voir  un  vifage 
Du  même  éclat ,  du  même  tour  » 
Des  mêmes  traits  &  du  même  âge 
Qu'eut  celle  qui  blefTa  l'Amour. 
Les  Grâces  font  votre  partage , 
Chez  vous  elles  font  leur  féjour  ; 
La  belle  Laure  eft  leur  ouvrages 
Et  ce  n'eft  pas  être  volage 
Que  dcfoupirer  tour-à-lour. 
Ou  pour  vous ,  ou  pour  votre  image. 
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POUR    MADAME 

LA  COMTESSE  DE..^ 

JL/  É  S  cette  fombre  matinée , 
Où  les  Amours  froids  &  trcmblans 
Reftent  avec  les  agrémens 
Autour  de  quelque  cheminée: 
Vos  yeux  paroiiïcnt  plus  brillans^ 
Et  vos  attraits  plus  féduifans 
Qu'ils  n'étoient  la  dernière  année. 
Mais  d*erabellir  à  tous  momcns  , 
Et  d'être  fùurde  a  vos  amans , 
N'eft-cc  pas  votre  deftinée  ? 

De  ce  nouvel  an  tout  le  cours 
rVcnra  mon  ccaur ,  pour  vous,  le  mcrtej 
Et  je  vous  dirai  tous  les  jours, 
(  Malgré  votre  rigueur  extrême  ) 
Belle  Varice  ,  je  vous  aime. 
Et  je  vows  aimerai  toujours, 
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Pour  Mademoiselle, 
L  A  U  R  E     B.... 

V  o  u  s  qui  pr^fidez  au  Parnaiïe , 
Dieu   des    Vers  ;  Se    vous ,    do(fles^ 
Sœurs, 
Qui  m*avcz  quelquefois  accordé  vos 

faveurs  ; 
Pour  une  Laure  encore ,  accordez-moi 
de  grâce 
Des  Vers    nouveaux,  au   lieu   de 

Fleurs. 
Au  lieu  de  FJore  &  Ton  crupire 
Qui    BOUS   fournilToient    des  Bou-t 

quets , 
Et  qui  n'ont  plus  rien  i  nou^s  dire  > 
Phœbu^  y  Q&ez  i  Tes  attraits 
Les  hommages  de  votre  Lyre. 
M^is  que  votre  eocens  foit  difcreî^ 
Le  vrai  fuiHt  pour  fa  louange  ^ 
L'hyperbole  û'cft  pas  foû  ^m-^ 
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Elle  ne  prendroic  point  le  cîiaiîge; 
Ec  fe  moqueroit  du  nom  d'Ange, 
Dont  vous  baptifez  maint  objet 
Dont  i'air  &  la  figure  étrange 
N'ont  fou  vent  rien  qui  ne  foitlaid. 
Dires  tout  uniment  que  tout  en  elle 
engage; 
Qu*un  efpritdoux  &  naturel. 
Avec  les  grâces  du  bel  âge , 
Dans  un  agrément  éternel. 
Du  vrai  mérite  efl  le  partage  y 
Et  comme  du  fien  c'eft  l'image , 
Où  tout  eftfincere  &  réel , 
Tenez  vous-cn  à  cet  honimage, 

A      MADAME 

XA  COMTESSE  DE... 

XVEgevez,  cliarmante  Comteffç; 
Ces  Vers,  ils  font  de  ma  façon  ; 
"Vainement  j*cn  ferois  fincflc  , 
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Car  vous  n'y  verrez  rien  de  bon, 
Si  ce  n'eft  quelque  peu  d'adreïïe,. 
Dont  j'y  fais  entrer  Ton  AltefTc  ,. 
En  les  ornant  de  votre  nom. 
Vons  m'avez  ordonné  de  faire 
Un  araple  détail  de  ces  Henx  j 
Dans  un  projet  fî  téméraire 
Je  poorrai  bien  être  eanayeEXî 
Mais  dès  qu'un  âr.£i  curieux 
Vous  prend,  i!  fautlefatîs&sre: 
Vous  le  vouïcz  y  8c  pour  vons  plaire 
Je  vais  iairc  tout  de  mon  mmux. 

D'abord  fe  préicntc  ah  Fondue,, 
Ou  TArclaiteâie ,  les  Maçons, 
Comme  de  nouveaux  AaipMons, 
Mêlant  avec  Tordre  Dorique  ...  * 
Mais  d'où  vient,  moi,   que  je  me  fh 


<\ 


ne 


D^aller  décrire  des  Maifons  ? 
N'importe  :  un  Palais  a  l'antique  j,. 
Garni  de  valles  Pavillons, 
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Elevant  au  ClcI  fa  fabrique , 
Semble  braver  les  Aquilons, 
Lui  dont  l'enceinte  magnifique 
Contient  le  plus  beau  des  Salions. 


Là  les  Grâces  tenoîent  boutique 
Dans  la  plus  rude  des  faifons  : 
La  les  Mufes  faifoient  Chanfons , 
Tantôt  dans  leftyle  Comique, 
Et,  tantôt  élevant  leurs  tons 
Jufqu*âu  fublime  ,  à  Tliéroïque  , 
Nous  enchantoient  par  la  Mufique 
Que  réperoient  leurs  Nourriiïbns  î 
Car  dans  leur  accès  poétique. 
Certains  Auteurs  que  nous  avons, 
Par  fois  faifoient  Hymne  Bachique , 
De  leurs  Luths  accordoient  les  fons. 
Par  exemple,  Chaulieu,  de  qui  les  tralis 

féconds 
N'ignorent  que  le  Satyrique , 
Feroit,  dans  le  genre  lyrique, 
A  Phœbus  même  des  leçons  , 
Par  fois  pour  Tode  pindariquc. 
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Là  de  CCS  lieux  raimable  Maître  , 
De  qui  refprit  &  ragrément 
En  font  le  plus  grand  ornement , 
Et  dont  il  vous  fouvient  peut-être. 
Au  fujet  d*un  couplet  galant  : 
Ce  Prince  ,  dis-je  ,  n'eft  contenu 
Que  lorfque  chacun  veut  bien  Têtre^ 
Ou  qu'il  le  paroît  feulement. 


Ceft  au  milieu  d^  1  abondance 
Que  les  plaifîrs  &  TindolcnGe 
Régnent  dans  cet  heureuxeféjour  : 
Par-tout  une  rranquile  aifance 
Nous  accompagne  nuit&  jour  ; 
Point  d'orgueil ,  point  d'impertinence,^ 
De  noirceur  ni  de  médifance. 
Si  l'on  y  voit  le  Dieu  d'Amour  , 
Ceft  quand  les  plus  beaux  yeux  de 

France , 
Suivis  de  leur  brillante  Cour  , 
L'embellifTcnt  de  IcurpréCence. 
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S'il  eft  permis  dans  les  repas. 
Quand  on  le  peut,  d'être  agréable, 
ÎVÎalîieur  à  qui,  d'un  ton  capable  , 
jVeut  l'être ,  quano  il  ne  l'eft  pas  ! , 
"Lors  quelque  convive  ïitiplacâble 
ÎVIet  fa  pauvre  raifon  û  bas  , 
Qu'on  apiûé  du  miférâbîe* 

Cfe(ï  là  q^ài^ommé  de  gl  sçom  J 
Le  bec  Baccbos  û  nsceiïâhe , 
Au  willeu  d'un  caréisc  z^iûtt^, 
Ténllc  dans  les  czrn€om  ; 
Et  c'eil  11  que ,  voyâtsc  la  clîere 
Qu'a  chaque  îtpas  sous  faifoas  , 
^v^c  furprilè iioiis  crions. 
Quoique  le  âïùon  foh  vuigaîr^  ^ 
iVoilâ  la  Mer  ^  les  PoiffoQs, 

Que  fi  ^  «îatss  Ja  faifoîi  ou  Flore 

Redonne  à  nos  Champs  leurs  attraits^ 
Kos  chafTeurs  gagnent  les  Forêts , 
Hos  Amans  s'y  fourrent  encore,. 
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Ou,  mettant  leurs  flammes  au  frais. 
L'unira  de  fes  vains  regrets 
Fatiguer  quelque  Sycomore; 
L'autre  graver  fur  un  Cyprès 
Le  nom  de  celle  qu'il  adore  , 
Navré  lui-même  de  fes  traits. 
Si,  lafle  de  la  foliiude, 
Vers  quelques  lieux  plus  frcqueméi 
Il  traîne  fon inquiétude. 
D'abord  fes  vœux  font  enchantés* 

Par-tout  le  charmant  étalage 
De  mille  objets  tous  diiFérens, 
Tous  agréables  ,tous  rians , 
Ofîre  aux  yeux  un  riche  partage 
Dans  fes  divers  éloignemens. 
Que  TOUS  dirai- je  davantage  ? 
Contez  qu*au  Pays  des  Romans, 
Ou  l'yberbole  eft  en  ufagc, 
On  troavc  moins  d'enchantemens 
Que  ceux  dont  Tefprit  &  lesfens 
Sont  frappés  dans  le  roifinagc 
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De  CCS  jardîns ,  de  ces  rivages, 

Sur  tout  dans  ces  apparteraens; 

Mais  ces  lieux  feroient  plus  charraans  j 

Si  le  fort ,  fans  autre  équipage 

Que  celui  de  vos  agr^mens, 

Chaque  jour  ,  pour  quelques  momens;, 

y  faifoit  voir  votre  vifage. 

»^\:ffc- «j?î%i  vriït  «irt^  «fî%.  wfîV>  «^  «^  «^ 


POUR 
MADEMOISELLE    B,.. 


D 


I  E  u  X I  par  quel  excès  de.rig;ueur, 
înfenfibles  a  nos  allarmes , 
Pouvez-vous  livrer  tant  de  charmes 
A  cette  funefte  langueur  ? 

Daphné ,  dans  la  fleur  de  fon  âge  , 
Réfifte  i  peine  aux  lents  efforts 
D'un  niai  qui  ca ufc  mille  niorts>. 
Sans  paraître  iw:  fta  vifage. 
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Toujours  égale  en  Ton  humeur  , 
De  fa  conftance  foutenue  , 
On  ne  la  voit  point  abbatue  , 
'A  Ces  regards ,  à  Ta  fraîcheur; 
Ciel ,  qui  lui  donnez  en  partage. 
Et  pour  Tefprit  &  pour  le  corps. 
Les  plus  brillans  de  vos  tréfors , 
Confervcz-Ia  ;  c'cfl  votre  ouvrage. 

Amour ,  épargnez  fes  attraits  ; 
Pardonnez-lui  pour  vous  fa  haine; 
Et  n'employez  que  vos  fe  ul  traits 
Pour  vous  venger  de  l'Inhumaine. 

Sur  nous  tomberoitle  courroux 
Que  vous  feriez  tomber   fur  elle; 
Et  nos  cœurs  fentiroient  les  coups 
Deflinés  a  fon  caur  rebelle» 

Eft-ce  trop  peu  pour  nos  tourmens, 
Que  le  mal  dont  elle  cft  atteinte  ? 
Combien  d'horreurs  ,    &  quels    rop-? 

mens 
Entre  Tefpérance  &  U  ctvntc  ! 
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îl  eft  des  genres  de  malheurs., 
îl  eftde  certaines  douleurs 
Oii  l'on  fe  fait  pitié  foi- me  me; 
Mais ,  malgré  la  rigueur  extrême 
D'un  fort  fatal  &  malheureux, 
d'eft  de  voir  fouffric  ce  qu'on  aime., 
Qui  des  maux  eft  le  plus  aâreux. 

POUR    MADAME. 
LA   COMTESSE  DE...^ 

A  fa    Toilette.» 

\^  o  N  T  ^  E  le  féduîfant  tranfpon 
D'une  veine  facile  &  rendre, 
En  vain  je  tâche  a  me  défendre  ; 
Je  ne  puis  éviter  mon  fort , 
Phœbus  &  vos  ciharmes ,  d'accord. 
Se  font  unis  pour  me  furprcndre  ; 
il  faut  cédei  a  leur  eforc  : 

II 
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îl  faut,  ma  lyre ,  vous  reprendre , 
Et  malgré  moi  quitter  le  port 
Oïl  le  boQ  fens  m'avoit  fait  rendre» 
Pour  tenter  ce  nouvel  elTor, 
Ctârmante  Reine  de  ma  vie , 
Belle  Vaiice  ,  dont  le  nom 
Ranime  cette  frénéfie  ,  ^ 

Qui ,  fur  un  téméraire  ton , 
M'engagea  fouvent  fans  raifoa 
A  me  mêler  de  Poefie  ; 
Souffrez  qu*ici  je  vous  dédie 
Ce  que  Phébus  &  Cupidon 
Infpirept  a  ma  fantaifie  , 
Au  lujet  d'une  vifîon 
Dont  mon  imagination 
Fut  agéablement  faifie. 

Dans  le  centre  d'un  Cabinet , 
Tel  que  la  Force,  pour  retraite. 
Donna  jadis  à  Perlînet  ; 
La  Reine  d'Amour  en  cornette , 
Aiîîfe  fun  un  Tabouret, 

O 
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Auprès  d*un  miioir  clair  &  net^ 

EfTayoit  une  colcrette  5 

Certain  Mortel  à  fa  Toilette  , 

Sur  fes  appas  fit  un  Sonnet  . 

Et  pour  rendre  fa  Cour  complette ,' 

Les  Grâces ,  d'une  main  adroite. 

Sur  fes  cheveux  flottans  attachoient  foa 

Bonnet  5 
Les  Mu  fes  traitoient  fon  Portrait, 
Et  voici  comme  elle  étoit  faite  ; 
La  troupe  des  Jeux  &  des  Ris, 
Et  les  Plaifirs  fes  favoris , 
Reftoient  dans  Tlflc  de  Cythère  j 
Car  alors  de  leurs  teints  fleuris  , 
La  DéefTe  n'avoit  que  faire  ; 
Et  ce  n'eft  pas  toujours  que  la  tendre 

Cypris 
A  befoin  de  leur  miniftere. 
Mais  à  quoi  bon  ce  vain  de'tour? 
Mon  cœur  reconnut  ce  qu'il  aime. 
Et  celle  que  je  vis  dans  cet  éclat  fa* 

prêmç , 
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ISî'iécoit  point  la  Mère  d*Amour: 
Belle. ...  !  c*cto!C  vous-même  ; 
Cependant  vous  trouverez  bon 
Que,  pour  achever  la  peinture 
De  ce  que  m'offrit  l'aventure  , 
Je  prête  ,en  cette  occafion, 
Vos  attraits  &  votre  figure  , 
A  la  Mère  de  Cupidon, 
Et  ce  n*ell  pas  lui  faire  injure. 
Ses  yeux  brilloient  de  mille  feux: 
Sa  bouche  avoii  à  l'ordinaire, 
Ce«  agrémens,  ce  charme  heureux 
Qui  forment  la  bouche  de  Laire , 
Avec  l'infaillible  art  de  plaire , 
Que  tels  objets  gardent  pour  eux. 
Ses  épaules  étoient  d'ivoire  , 
Et  fon  fcin  de  neige  &  de  lys  ; 
Mais  pour  le  refte ,  notre  Hiftoirc 
N'en  faurait  faire  de  récits  ; 
Quoiqu'il  foit  facile  de  croire 
Que  ce  refte  ,du  même  prix  , 
Egale  pour  le  moins  la  gloire 
Pe  l'échantillon  que  je  ris. 

Oij 
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Le  Dieu  du  Jour  faus  uu  nuage , 
De  home  cachant  fes  clartés , 
Par  quel<|ues  foupirs  répétés , 
Rendoit  un  taciturne  hommage 
A  l'éclat  de  tant  de  beautés  ; 
Tandis  qu'Amour  a  fes  côtés 
6'applaudinbit  de  l'avantage 
Que  fux  les  autres  Déïtes 
Avoit  le  brillant  étalage , 
De  tant  de  tréfors  enchantés. 
Alors  le  Dieu  de  l'Harmonie 
Me  dit  tout  bas  rpour  cet  objet, 
Que  la  plus  rare  fymphonie 
Des  dodes  Sœurs  foit  réunie  j 
Et  toi ,  pour  un  fi  beau  fujet , 
Je  vais  te  prêter  mon  génie. 
Le  tendre  Amour,  de  fbn  côté , 
Me  dit  :  je  veux  que  de  ta  Lyre, 
Jufques  à  l'immortalité, 
Les  fons  élèvent  la  beauté 
Que  nous  t'ordonnons  de  décrire. 
N'en  crains  point  la  témérité  , 
Fuifque  c'eft  moi  qui  te  rinfpirc, 
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Mais  ,  hélas  I  ce  fut  bien  en  vain 
Que  pour  ce  glorieux  defTein 
Chacun  voulue  m'être  propice. 
Bien  loin  de  me  trouver  en  train 
De  mettre  la  plume  à  la  main, 
ScMuit  par  un  tendre   caprice , 
Regardant . . , ,  avec  délice  , 
Je  dis ,  dans  un  tranfpoit  foudaiti  î 
O  trois  fois  heureufe  Madin  I  *" 
Vous  de  qui  le  charmant  office 
EU:  de  voir ,  &  foir  &  matin  , 
De  ces  tréfois  Tarn  as  divia  l 
Etfouvent  (fans  qu'elle  en  rougifTe) 
De  recevoir  (  fortant  du  Bain  ) 
L'immortelle  &  ficre  Varice 
Telle,  que  de  la  Mer  Vénus  fortir  du 

fein  ; 
Quand  vous  lui  rendez  ce  fervlce  , 

O  trois  fois  heureufe  M^idin  l 
J'aimcrois  mieux  votre  defliii 
Que  celui  d'une  Impcra:rice , 
Et  que  tout  l'Empire  Romain. 

*  Fsmms  da  Chambre  de  Madame  de.... 
O  iij 
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D, 


ipuis^un  tems,  charmante  Laire  ^ 
Phébus  m'avoic  abandoné  ; 
Il  fembloïc  rétif  ou  contraire 
Dans  tout  ce  que  je  vouiois  faire  , 
Et  rien  n'en  étoit  bien  tourné» 
De  cette  Hifgrâce  étonné, 
Je  pris  le  parti  de  me  taire  5 
Er  fi  par  fois  j'ai  fredonné  , 
Tels  frédons  n'auroient  fu  vous  plaire  ; 
Mais  da;«  cet  état  de  mifere  , 
Je  l'ai  pour  vous  importuné, 
Ce  Dieu  briilanr  qui  nous  éclaire  5 
Pour  vous  feule  étant  nécefîaire 
Que  fon  art  me  fût  redonné. 
Quoil  lui  dis- je  ,  cette  Varice, 
Pour  qui  mes  Vers  &  mes  Chanfons 
Vous  trouvolent  toujours  fi  propice , 
Et  dont  nos  Forêts,  nos  Vallons, 
Voyoient  le  nom  ,  avec  juftice , 
Mis  au-dcfTus  des  autres  noms { 
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Quoi  !  cette  adorable  Varice  , 
.Vous  verra-t-elle  par  caprice , 
A  mes  Vers  refufer  ces  tons 

u*on  ccoutoit  avec  délice  ? 

hébus  reprenez  votre  office  ; 
Exprimez  ce  que  nous  Tentons; 
Et  que  votre  Lyre  remplifTe 
Nos  cœurs  de  fes  tendres  leçons  j 
LaifTez  le  foin  à  vos  rayons 
De  voir  que  le  raifin  mûrifîe , 
Et  qu'ils  échauffent  nos  melons. 
Vraiment ,  vous  nous  la  baillez  belle  I 
Médit  ce  Dieu  d'un  air  chagrin: 
Faut-il  pour  chaque  bagatelle 
Que  je  vous  conduife  la  main? 
Vous  ne  cefTez  a  Saint-Germain , 
(Car  on  m'en  a  dit  la  nouvelle) 
De  faire  Couplets ,  ou  Quatrain  , 
Dès  que  l'humeur  vous  y  rappelle  , 
Et  vous  perdez  votre  Latin  , 
Quand  pour  Varice  l'immortelle 
Votre  Mufc  fe  met  en  train! 
filais  vous  vous  en  plaignez  en  vain 
O  if 


320       POESIES^ 

Car ,  â  vos  vœux  toujours  fidsle  j. 
J'ai  prêté  mon  difcours  divin , 
Dès  qu'il  falloit  chanter  pour  elle. 
Qui  rend  vos  projets  impuifTans  l 
Ajouta-t-il  :  fans  éloquence  , 
Il  n'eu  befoin  que  du  bon  fens  y 
Et  non  pas  de  mon  influence, 
Pour  la  célébrei  dans  vos  chants. 
Ceft  la  beauté  de  tous  les  tems , 
Sur  elle  ils  n'ont  point  depulfîance: 
Elle  eft  nouvelle  tous  les  ans  : 
Son  air,  fa  grâce  &  fa  préfence, 
Sont  les  images  d'un  Priniems 
Qui  n'eft  jamais  en  décadence  i 
Et  la  Fontaine  de  Jouvence, 
Qui  ranimoit,  par  Négromance, 
Les  attraits  déjà  périfTans , 
N'a  ppint  mis  les  fîens  en  dépenrcj. 
tlle  ell  faite  pour  d'autres  gens. 
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POUR 

Mademoifelle  O  Bkienne 

DE    CL  A  RE. 


O, 


N  dit  que  Monfîeur  Saint-Laurent 
Eil:  le  patron  de  toute  Laure  ; 
Il  eft  vrai  que  plus  d'un  Savant , 
Belle  O  Bricnne ,  en  doute  encore 
Quoi  qu'il  en  foie ,  en  attendant 
Qu'on  décide  un  fait  que  j'ignore , 
Recevez  ce  chctif  préfent  : 
Car  pour  Bouq^ucts ,  la  Dame  Flore 
Ne  fournit  plus  rien  à  préfent  ; 
Mais  Phébus  vient  de  faire  éclore 
Ces  Vers ,  dont  votre  Fête  honore 
Le  Chevalier  de  Cour  brillant. 
Ou  f\  vous  voulez  ,  fans  détour , 
Le  Chevalier  de  Brillancour. 

•.  o 

Or 
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LES   SŒURS 
DE   SAINT-^DOMINIQUE 
DE   POIS  ST. 

AUX 

FILLES    DE    SAINIE- MARIE. 

DE    CHAILLOT. 
SALU  T. 

v^  Vous ,  nos  cher  es  Sœurs  en  Dieo;,- 
Filles  de  Saint- François  de  Sales , 
Aimables  &  faintes  Veftales  î 
Vous  qui  icrsnez  au  milieu 
D'enceintes  à  nos  vœux  fatales 
Reine  &  Piincefîe  fans  égales- ,  (*) 

m  I  ■  '    ■        ■■    ' 11     ■  Il     r  t    rll  ■ 

(")  Sur  une  Fête  de  Madame  h  Prin* 
ceje  d'Angleterre  ,  où  quelques  Reli- 
gieufe-'!  fes  Favorites  jirenî  des  Vsn 
fouT  Son  A'a^Jfe^ 
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Dites  ,  nos  chères  Soeurs  en  Dieu  , 
Pour  CCS  deux  HotefTes  Royales  , 
Que  vous  enchantez  dans  ce  lieu  , 
Serez-vous  toujours  nos  rivales  ? 
Nous  efpérons  bien  que  Poifly , 
Fondé  par  un  faint  Roi  de  France, 
Pour  quelques  jours  de  réfîdence 
Pourroit  les  attirer  aufli  ; 
Mais  en  vain  de  cette  efpérancc 
Nos  cœurs  s'étoient  flattés  ici. 

Chez  vous  tout  confpire  a  leur  plaire  ; 
Amufemens  &  foins  divers 
S'oftrent  en  Profe  comme  en  Vers.- 
Pour  nous ,  fî  nous  en  voulions  faire. 
Ce  feroit  bien  une  mifcre  , 
Tant  nous  rimerions  de  travers  ; 
A  notre  ignorance  foumifes, 
Nos  efprirs  font  toujours  péfans  ; 
Nos  Concerts  font  formés  des  ckamfc 
Que  Ton  entend  dans  les  Eglifes., 
Et  nous  ne  connoiffons  céans 
Les  Enigmes  ni  les  devifes , 
Qu'en  les  voyau;  fur  des  Ecrans. 
Orj 
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Les  Mufcs ,  ces  favantes  Filles , 
Dont  nous  ne  dirons  pas  les  noms  y 
Deviendroient  derrieje  nos  grilles 
Plus  muettes  que  des  poifTons , 
Quoique  chez  vous  afTe'/  gentilles  ; 
Pour  Pliébus  ,  le  Dieu  des  Chanfons , 
Ft  certains  Rimeurs  de  vétilles, 
Qui  chantent  dans  ces  environs  , 
Ils  ne  viennent  dans  nos  cantons. 
Que  pour  y  pêcher  i^^  aiguilles, 

A  tour  cela  vous  jugez  bien 

Qu'aux  Vers  nous  ne  connoifTonsriea: 

D'avoir  recours  pour  ce  myftcre  , 

A  notre  favant  Aumônier  ; 

Cela  ne  ferviroit  de  guère  ; 

Car  quoiqu'il  fâche  Ton  Ere'viaire , 

Er  que  le  Poète  Garnier 

Soit  Trilàyeul  de  fbn  Grand-pcre, 

Nous  ne  Taurions  vous  le  nier  , 

Pour  rimer  c'eft  un  pauvre  herc. 

Nous  n'avons  donc  pas  ces  talens  , 
Qu'on  a  dans  les  lieux  où  vous  êtes  j^ 
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Et  nous  aurions  ici  les  Fêtes 
De  cent  objets  clignes  d'encens , 
Sans  pouvoir  tirer  de  nos  têtes, 
Pour  ce  Tujet ,  rimes  ni  chants  ; 
Au-lieuque  chez  vous  touts'cïTiprciïe^ 
Et  tout  s'anime  tour-à-tour  ; 
Tous  les  cœurs  font  pleins  d'allégrelTc» 
Pleins   de  refpeâ:s ,  &  pleins  d'amoar 
Pour  la  Fête  de  la  PrincefTe  ; 
Et  tout  y  chante  la  MaitrefTc 
Que  vous  élû-tes  raatrc  jour. 

Ceft-là  que  ma  Sœur  Gabriclle  , 
Pour  cette  PrincefTe  immortelle, 
A  fait  maints  couplets  de  Chanfon  , 
Où  brillent  refprit  &  le  zèle  , 
Tandis  que  ma  Sœur  Bulion  , 
Dont  je  ne  dirai  pas  le  nom  , 
Fait  des  Vers  une  kyrielle 
Qui  feroicnt  dignes  d'Apollon  j 
Enfuice  Sœur  Anne  Charlotte  , 
Sur  tant  de  vertus  &  d'attraits , 
Redouble ,  fans  changer  de  now  ^ 
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Et  tout  répond â  Tes  couplets.* 

Mais  quand  Tiiérèfe  Séraphique 

Mêle  fa  voix  à  ces  Concerts  , 

On  diroit  que  le  Dieu  des  Vers 

En  a  conipofë  la  Mufique. 

Nos  Rimailleurs,  â  Saint- Germain, 

Qui  vont  faifant  des  Chanfonnettes 

Depuis  le  foir  jufqu'au  matin , 

N'ont  qu'à  renguainer  leurs  Mufettes  , 

Si  les  ouvrages  que  vous  faites 

Viennent  â  leur  tomber  en  main. 

Ma  Sœur  Madeleine-Marie  , 

De  qui  Tautre  nom  va  devant 

Dans  les  régies  de  la  Férié  , 

Les  cnleveroit  par  Ton  chant  ; 

jÈr  Ton  verroit  leur  cottcrie 

Jeter  tous  ces  fatras  au  vent , 

Pour  ces  Stances  mélodieufcs , 

Que  chantèrent  â  fon  lever 

Les  plus  jeunes  Religieufes. 

Eil-il  rien  qui  puifTe  égaler 

Le  tôuf  de  leurs  rimes  heurcufes  ? 
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Sœur  Jeanne-Françoife ,  en  un  mot , 
De  Tes  Ghanfons  par  rharmonic , 
Feioit  croire  que  le  génie 
De  feu  Voiture  eft  à  Cliailiot, 

Mais-rien  de  tout  ceJa  n'invite 
La  PrincefTe  avenir  chez  nous  j 
Orphée  à  Poiffy  point  n'habite  , 
La  folitude  eft  Ton  mérite  j 
Du  refte  Ton  repos  elVdoux, 
Nous  n'y  craignons  pas  le  courroux 
De  la  Nation  hypocrite  ; 
Nous  n'y  craignons  pas  la  vifiic 
D'un  féduéleur  tendre  ou  jaloux  ^ 
Plus  dangereux  qu'un  Satellite  , 
Et  notre  frayeur  en  eft  quitte 
Pour  entendre  de  loin  les  loups. 

Tous  les  objets  que  la  Nature 

A  faits  pour  égayer  les  fens 

Par  leurs  champêtres  agréroens  5 

Etalent  ici  la  parure 

De  leurs  ruftiques  ornemenSy 
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EtJa  terre ,  à  chaque  Printcms  , 
De  la  lenailTante  verdure  , 
Embellit  nos  Prés&  nos  Champs; 
Nous  voyons ,  comme  vous ,  la  Seine 
Tianquilc  au  retour  des  beaux  jours, 
Qui,  s'égarant  dans  notre  plaine  , 
De  Tes  ondes  fait  mille  tours  ; 
Mais  nous  ne  voyons  point  le  Cours 
Où  le  beau  monde  fc  promené  , 
Et  fouvent  fur  les  pas  entraîne 
De  CCS  vilains  petits  Amours 
Qui  féduifent  la  Cent  mondaine. 
Vous  qui  voyez  ces  tendres  lieux  , 
Nos  Sœurs  ■,  détournez-en  les  yeux  5 
Détournez  auilî  la  prunelle 
D'un  certain  Moulin  de  Javelle  ; 
Car  bien  fouvent  Tefprit  malin  , 
Sous  l'ombre  d'une  matelote , 
Se  fourrant  dans  cette  gargottc, 
(  Qui  porte  le  nom  de  Moulin  ) 
Meneia  fagefTe  bon  train. 
Et  met  la  raifcn  en  comporte. 
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Pour  cette  Rivière  en  canal , 
Qui  porte  les  tributs  liquide» 
A  vos  borcîs,  depuis  l^Arf^nal  î 
Vouî  pouvez ,  fans  être  timides 
Tourner  les  yeux  fur  (on  cryftaL 
Voyez  aufîî  cet  Hôpital , 
Doré  jufques  aux  pyramiiies , 
Point  n'y  verre?,  blondins  perfides. 
Don?  rafpedl  eft  fouvent  fatal  J 
Car  ce  n'eft  pas  le  tribunal 
Où  gens  d'aventures  avides , 
Viennent,  en  CarrolTes  rapides. 
Se  rendre  au  tcms  du  CarnavaU 
Hélas  '.ce  font  les  Invalides, 
Gens  éclopés ,  couverts  de  rides , 
Qu*.  n  peut  lorgner  Hins  aucun  mal. 

Mais  viraiment  nous  fommcs  bien  bon- 
nes , 
De  vous  donner  de  ces  leçons! 
Nous  autres  Campaî^nardes  Nonnes^, 
On  cioiia  que  nous  radotons  ; 
Car  il  dans  ces  ûiates  Maifons  j 
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Oii  les  plus  aufteres  perfonncs 
JVIenent  le  train  que  nous  menons. 
On  deftinoit  quelques  Couronnes, 
lA  vous  s'adrefTeroient  ces  dons. 
Quand  la  vertu  feroit  détruite  , 
Ou  quand  on  la  verroit  réduite 
Par-  tout  ailleurs  a  Ce  cacher , 
On  la  verroit  avec  fa  fuite  , 
Si  chez  vous  on  l'alloit  chercher. 
EiVce  donc  vous  qu'il  faut  prêcher 
Sur  les  règles  de  la  conduite  î 

La  Piété  ,  fille  des  Cieux  , 
De  votre  Maifon  fait  fon  Temple  ; 
Ec  quand  ce  couple  glorieux  , 
Que  vous  avez  devant  les  yeux 
Ne  vous  ferviroit  pas  d'exemple  , 
Vous  le  donneriez  en  tous  lieux  ; 
Nais  il  cft  tems  que  fe  repofe 
Celui  qui  nous  prêre  fa  main; 
De  mauvais  Vers  grand  Ecrivain  , 
Vous  n'en  faurcz  pas  autre  chofe. 
Pour  nous ,  fi  c'étoit  de  la  Profc , 
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Nous  éciirions  jufqu*à  demain  5 
En  Vers  nous  fommes  ignorantes. 
Pour  vous ,  qui  n'êtes  pas  ainfî , 
Ne  vous  montrez  pas  trop  ardentes 
A  chercher  l'Auteur  dé  ceci  ; 
Vous  n'en  feriez  pas  plus  favantes. 
Adieu:  vos    très- humbles  Servantes^ 
Les  Rcligieufes  de  PoifTy. 
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V-l^RACi  au  Ciel  !  je  refpire  enfin 
Au  boi'ii  fatal  du  précipice 
Oj^  m'avoienc  entraîné  Je  déibrdre  U 
le  vice 
Qui  régnent  dans  le  cœur  humaini 
Le  Sauveur  m'a  tendu  la  main , 
Er  j'ai  fenii  ceue  bonté  prop'c« 
Qu'on  n'invoque  jamais  en  vain» 
Idole  que  mes  vœux   n'ont  que   trop 

cncenfée , 
Volupté,  vil  objet  de  nos  defîrs  errans  î 
IvrefTe  d'une  âme  infenrée  î 
Ne  troublez  plus  de  tranquiles  mo- 
mens; 
Fuyex,  fpedtacles  féduifans; 
Fhamômes  qui  teniez  ma  ralfoii  balan* 
cce, 
Entre  vos  vains  engagemf  ns  J 
Eloignez  de  mes  yeux  tous  ces  enchan- 
temensi 
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Et  n'offrez  plus  à  ma  penfée 
Vos  ftivoles  amufemens. 
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Et  vons  ,  profane  Pocfie  ! 
Inutile  prcTcnt  des  Cieux  , 
î)ouce  erreur  de  TeTprlt  ,  pompeujfe 
frénéfie  , 
Fabuleux  Etre  de  vos  Dieux  , 
Source  féconde  en   trompeufes  mer-i 
veilles  1 
Ceux  qui  vous  poiïedent  le  mieux 
Ne  rcuffiffent,  parleurs  veilles. 
Qu'à  remplir  mollement  le  catir  &  les 
oreilles 
De  vos  fonges  harmonieux. 

Si  je  me  furs  laifle  conduire 
Au  faux  e'clat  de  vos  brillans. 
Vous  n'avez  plus, pour  me  féduire. 
Que  quelques  reftes  impuifTans 
D'un  fouvenir  qui  ne  peut  nuire 
Au  repos  Heureux  que  je  fens. 


534       POESIES. 

Un  nouveau  rayon  de  lumière 
Me  découvre  la  vériré, 
Et  m*ouvre  la  feule  carrière 
Qui  mené  à  rimmortalité, 

Choifîiïbns  déformais  cette  clarté  pour   J 
guide  ,  I 

Qu'elle  règle  tous  nos  penclians ,      ' 
Et  que  rauguJfte  éclat  de  fa  beauté  fo- 
lide, 
Nous  élevant  d'un  vol  rapide. 

Soit  Tunique  objet  de  nos  chants,    É 

Pille  du  Ciel ,  pure  innocence! 
Afyle  coiure  tous  nos  maux  , 
Vrai  centre  du  parfait  repos  ! 
Heureux  celui  dont  la  confiance 

{V^ous  confervant  dans  l'abon- 
dance) 
Ne  vous  perd  point  dans  l«s  travaux 
D'une  longue  &  trifle  indigence! 

Egal  dans  Tun  &  l'autre  fort , 

Soutenu  d'un  efpoir  que  rien  ne  peut 
étcindçe , 
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II  attend  rinfaillible  mort , 
Sans  la  fouhaiter  ni  la  craindre. 

Heureux  de  qui  l'efprit ,  a  la  fin  rebuté 
De  l'impérieux  efclavage 
Du  monde  &  de  fa  vanité  y 
De  larmes  &  d'humilité 
Offrant  un  lalutaire  hommagô 
Au  Trône  du  Juge  irrité  , 
Établit  fa  félicité 
Dans  ua  immortel  héritage. 
Et  fe  garantit  du  naufrage 
Qu'on  fait  pour  une  éternité.  ' 


Fin  des  PoépeSt 
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